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Président de la République

Aucune atteinte ne sera portée

ux lois existantes et aux insti- I

itions. .
2o mai 18/3
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La commission dite de décentralisation

par amiphrase sans doute — s'est bel

Ibien transformée en Pénélope. Chaque

lit l'œuvre du jour est défaite.

er enfin, après une longue entrevue

L'C le vice-président du conseil et le mi-

;tie de l'intérieur, tout ce merveillaux

ivail dont quelques indiscrétions nous

nient révélé l'existence a été détruit
an commun accord. De ces beaux, pro-

(8 tels que le double vote àccoïde au

re de famille, la multiplicité des votes

rrespondant à l'inscription au rôle de

ne des quatre contributions dans un

mbre illimité de communes, etc., etc.,

ne reste plus rien. Et, e,n voyant par

elles majorités respectables — le mot

l bien de circonstance — ces folles con-

ptions ont été réduites à néant, on se

mande vraiment comment il a pu se

-e que nos graves législateurs se soient

longtemps égarés en de semblables

lésions.
exemple de Pénélope nous explique

ce mystère.

i n'est pas à dire que, touchée par la

ice, la commission en soit revenue au

le de la liberté. Non ; les farouches dé-

ralisateurs de 1871 devenus partisans

la centralisation à outrance du jour

fis se sont aperçus que l'Église et le

teau ne pesaient que d'un faible poids

|s la balance électorale, tiendront à

arer l'action prépondérante du pouvoir

tral tant que ce pouvoir restera entre

"s mains. La candidature officielle,

( principal objectif, a des exigence*

melles on sacrifiera sans pitié les

ads principes que l'on faisait sonner

liant quand on était dans l'opposition

ms l'empire et même sous le gouver-

ent paternel de M. Thiers. Il n'y a

les sots pour ne point changer d'opi-

Jtoc, ne nous faisons pas d'illusions,

. pauvres franchises municipales res-

' gravement compromises. Mais pour

"are on s'ajourne après les vacances, on
i|le vouloir gagner du temps,

îujours Pénélope*! Mais Pénélope

ses raison? pour en agir de la sorte,

attendait Ulysse et voulait découra-

ges prétendants... à sa main. Quel

«se peuveut bien attendre nos hono- ,

'les de la majorité? Quant à découra-

les_ prétendants, ils n'y songent point

I
vérité,jau contraire. Peut-être, après

I s'agu-il de donner le temps à ces

fies prétendants de s'entendre, car la

[te, en personne honnête et élevée

» lf;S vrais principes de 1' « ordre mo-

11 "n'en peut et veut rendre heureux

J& seul à la fois.

I
Tl'ujours est-il que la discussion de la

Rr la nomination des maires viendra

Sèment après les vacances.

|près les vacances ! Donc l'Assemblée

}S proroger. Les journaux de la coali-

1 ceux du moins qui tiennent à sauver

apparences , juraient leurs grands

I* qu'il n'en serait rien. Ils compre- j

$Jt bien que cette mesure donnerait
4 de fâcheux commentaires et ne I

"ent point laisser .supposer que le !

, "^nem ent.de combat croyait prudent j
;tre en retraite. Mais le ministère ne

'•' point ainsi. Les succès obtenus;

par M. Beulé à la tribune ne l'ont pas

grisé au point de lui faire oublier qu'il

a besoin de se recueillir pour méditer de

nouvelles improvisations. La proroga-

tion! c'est-à-dire plus de débats publics,

plus d'interpellations, plus de révélations

indiscrètes: quelle aubaine Y On n'aura

plus 'décomptes à rendie qu'à une com-

mission de permanence composée d
v
aniis

et où tout se passera eu famille.

On pourra à son aise mûrir tout un

plan de campagne pour la rentrée, élabo-

rer des circulaires très-confidentielles que

M. Gambetta ne lira pas, et exécuter sans

bruit les journaux républicains dont l'ar-

rêt de mort a été prononcé inter p'ùcula,

comme ici, à Lyon, par les hauts et puis-

sants fonctionnaires auxquels ils déplai-

sent.
La prorogation ! c'est l'ombre, le silen-

ce, le mystère si favorables aux grands

desseins et aux petits hommes.
Et la Gauche, si elle ne peut l'empê-

cher, ne dira-t-elle rien au moins avant

que la tribune soit muette ? Ne dira'-t-

eile rien de la circulaire de Broglie dé-

nonçant la France républicaine à l'Europe

monarchique? Ne dira-t-elle rien de la

loi violée en faveur des princes et au dé- j

triment de colonels dont le seul crime est j

d'être républicains ? - j

Ne demandera-t-elle pas compte au j

gouvernement de sa politique intérieure?

Laissera-t-elle peser sur nous le redou-

table inconnu qui nous menace et nous

oppresse ?

Encore une fois nous conjurons nos

représentants de parler et d'agir. Qu'ils

en soient bien persuadés, nous sommes

ici l'écho fidèle, plutôt affaibli qu'exa- |

géré, de vœux et de craintes partout ex- i

primés autour de nous.

Le pays veut savoir où on le mène. I

Qui le demandera si ce n'est ceux qu'il a !

élus pour parler en son nom ?

A. BALLUE.
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NOUVELLES POLITIQUES j

Ls Bien public, qui va chercher ses inspi-
rations chez M. Thiers, dit que l'Assemblée
ne se séparera pas sans qu'une voix autorisée
ne lui ait rappelé qu'elle oublie une œuvre im-
portante. M. Dufaure montera, sans doute, à
la tribune, pour demander si les lois constitu-
tionnelles sont absolument abandonnées. Nous
ne croyons pas que cet incident aille au deià
de ce qu'en procédure on nomme un acte inter-
ruptif de la prescription; mais il est bon que
le gouvernement s'explique à ce sujet. L'es-
prit public est troublé et, malgré les at'urma-
mations quotidiennes du QavÀois et de la Pa-
trie, les affaires ne vont pas.

L'esprit public est troublé parce qu?il ne
sait plus, mais plus du tout où on le mène,
et il ne voit pas sans effroi s'approcher les va-
cances. Il se demande ce qu'il trouvera au re-
tour et ce qu'auront fait pendant cet inter-
règne parlementaire les hommes chargés de
le gouverm-r. Il voit chaque jour les organes
de ce gouvernement gonailler ou insulter la
République; les uns affirmer la légitimité, les
autres affirmer que nous avons l'empire. Il
est inquiet.

La question que posera M. Dufaure amè-
nera le gouvernement à s'expliquer à ce su-
jet. On reproîhe à M, Thiers d'avoir un sys-
tème de bascule ; mérité ou non, ce reproche
n'est rien auprès de ce qu'on peut dire du
gouvernement actuel ; c'est un tourniquet
lancé à to.ite vitesse; ni lui qui est au milieu,
ni ceux qui le regardent ne savent où s'arrê-
tera l'aiguille. Il est peut-être temps de s'en
occuper un peu.

Il y a une seconde circulaire de M. Beulé ;
c'est peut-être une autre qu'il faudrait dire ;
nous ignorons laquelle a la priorité, mais il y
a une circulaire relative au personnel : « Ne
vous préoccupez, dit-elle, ni des questions
d'humanité, ni des questions de personnes ;
frappez sans pitié, fût-ce votre père, fût-ce
votre fils ! » Les fortes études de M. Beulé,
professeur, sur l'antiquité romaine, n'ont pas
été perdues pour la politique ; il sait, selon.

s les circonstances, imiter la rigidité des Brutus j
I ou l'habileté des Césars.

On lit dans le Mémorial diplomatique :

<t Le voyage du shah en Europe a déjà
porté ses fruits.

«e Nous apprenons que le général Nazaro
Aga, ministre de Perse à Paris, a reçu de son
souverain la mission d'engager des ingénieurs
et des professeurs de tout genre, qui seraient
chargés d'organiser et de compléter en Perse j
l'enseignement public, en le mettant au niveau
des institutions les plus savantes de l'Europe,
d'introduire dans le pays les perfectionnements
de l'industrie occidentale, et d'y diriger les
travaux propres à en développer les ressources
matérielles et commerciales. *

Le XIXe Siècle dit que l'escadre d'évolu-
tions, mouillée depuis le 23 sur rade de Cher-
bourg, sera de retour dans la Méditerranée I
dans les premiers jours du mois d'août pro- S
chain.

La lenteur inconcevable de sa traversée
d'Oran à Cherbourg so trouve toujours expli-
quée par des circonstances de force majeure, j
,;;La flotte cuirassée immobilisée à l'entrée
de la Manche par dos brumes intenses est
restéo pendant trois jours, sans pouvoir re-
connaître un point de ralliement. Ce n'a été

| quo dans la matinée du quatrième jour qu'une
j éclaircie lui ayant permis d'apercevoir les
| roches des Casquets, elle a pu donner sans I
i hésiter dans la rade de Cherbourg. (???)

Dimanche dernier, trois candidats républi-
cains, MM. Gary, Mazeyrac et Bultot ont été
élus conseillers généraux à Beaulieu, à Saint-
Privat et dans lo canton est de Valeneiennes.

I Le Paris-Journal assure que M. Léon Re-
[ nault a adressé à tous les commissaires de po-
! lice de Paris et de la banlieue une circulaire
j pour leur prescrire de surveiller les enterre-
! ments civils qui leur seront signalés.

I On n'a point oublié que M. Paul de Cassa-
gnae, traité avec lo dédain le plus profond et

j le plus mérité par M. Ranc, a empoché sans
| sourciller les expressions assez dures employées
S à son endroit par le représentant du Rhône.

Aujourd'hui que M. Ranc est absent, le
3 grand dadais du Pays le provoque.

Voici ce qu'on lit dans le journal de M.
Gassaguac :

M. Paul de 'Cassagnac, ignorant où se cache le
citoyen Ranc, lui adressa la lettre suivante par la
voie du journal, la seule qu'il ait d'ailleurs à sa
disposition :

« A MONSIEUR BANC

« Monsieur,
« Dans la polémique assez retentissante que

nous avons eue ensemblo il y a quelques mois,
vous aviez eu l'habileté de rendre impossible une
demande de réparation par les armes, en me trai-
tant tout d'abord de spadassin. J'ai dû vous prou-
ver que je savais au besoin me contenter de ma
plume, et que cette arme me suffisait parfaitement
pour me débarraser d'un adversaire.

« Aujourd'hui, vous m'appelez sur un autre
terrain, où jo m'empresse de vous suivre.

« Quoi jour vous plairait-il de vous rencontrer
avec moi sur la frontière? Je vous mots en de-
meure, vous abandonnant tous'ies avantages, de
me désigner l'heure, lo lieu et les armes ; j'y
serai...

« PAUL DK CASSAGNAC. »"

Le public appréciera.

On écrit de Belfort, 27 juin, à l'Industriel J
alsacien :

« C'est aujourd'hui même que la troupe oc-
cupant Belfort commence à évacuer la place.
Trois cent trente-deux wagons de munitions
et de matériel de guerre de toute sorte ont j
précédé le départ de ce premier détachement S
de la garnison. Déjà les canons français pnt !
pris le chemin de l'Allemagne, et il ne reste j
plus sur le chantier qui borde l'ouest de la gare j
qu'un certain nombre d'obusiers, trois où
quatre grosses pièces historiques de siège, j
cinq ou six pièces de campagne rayées, i.n j
certain nombre d'affûts, et quelques pyramides j
de projectiles pleins ou creux*. Les arsenaux s
et les magasins se vident, les travaux de dé- S
fense se démolissent aox Perches, à Bellevue, !
aux Barres ; partout enfin on opère méthodi- f
quement, et l'on enlève avec non moins de j
régularité tout ce qui peut servir ou. être uti- j
lise aux nouvelles fortifications de Strasbourg. '

I Bref, à la fin de juillet, il nous restera des j
casernes en mauvais état, un arsenal, des ma- :
gasins et des poudrières vides, des rues défon-
cées, des fortifications ébréchées, des travaux l
de défense bouleversés sur les hauteurs que >
le génie chargé de la défense nationale avait, ;
jusqu'à la veille de la guerre,.dédaigné d'oo- !
cupar. J

ce C'est avec la douleur dans l'âme, mais \
avec le calme le plus parfait, que la popula- j
tion assiste à ce dernier épisode de la guerre, i
11 fut un instant où elle se laissait aller sans }
fougue, mais avec bonheur, au sentiment de j
fêter Je jour de la délivrance. Il y avait alors j
une raison excellente pour justifier ce mouve- i
ment de l'opinion : c'est que l'on espérait que 1
l'homme d'Etat *à qui Belfort est redevable j
de rester français accepterait l'invitation de
nous visiter en cette circonstance. Depuis le S
25 mai, cette douce illusion a disparu, et la (
réalité s'est de nouveau emparée de nos es- J
prits.

Ceux qui viendront à Uelfort au jour qui S
sera fixé ultérieurement n'auront pas la chan- 1
ce d'y voir M. Thiers, mais n'y verront pas ]
non plus M. le duc de Broglie, dont le nom,
avec celui de Voyer d'Argenson, avaient en
d'autres temps pourtant le droit d'être popu-
laires parmi nous. Il ne lui sera envoyé au-
cune invitation, nous pouvons le garantir j
sans risquer de nous tromper.

On écrit de Berne à la Gazette de Cologne \
i que le séjour do l'ex-impératrice à Arenen- \
berg n'a pas seulement pour but de se reposer jj
et de respirer un bon air, comme on se l'iota- j
gine généralement. Il s'agit surtout de donner 5
au- prince impérial une instruction m dit air a et I
de bienveillants intermédiaires sont actuelle- !
ment employés à obtenir des autorités suisses
la permission pour ce jeune homme de prendre \
part, comme son père l'a fait, à une école
militaire suisse. i

On ajouté que, vu le? antécédents en pareille j
matière, le conseil fédéral pourra difficilement j
s'opposer à une demande de ce genre; il pré- j
férerait néanmoins, sans doute, que cette j
instruction eût lieu autre part qu'en Suisse, j

Les Nouvelles allemandes donnent les dé- !
tails suivants sur une nouvelle pièce de caca- \
pagne adoptée pour l'artillerie allemande. Ce >,
canon fabriqué par Krupp est une pièce de 4, i
en acier fondu, de 8 centimètres de diamètre; j
mais elle diffère du modèle actuellement en \
usage dans l'armée prussienne et du celui que j
l'on a fabriqué, à Essen pour l'armée russe.!
Son affût est en fer forgé. Son poi'ls est de |
430 kilos, et le poids du projectile est de 10 '
kilos. La pièce estmunie de trois frettes en [
cuivre. Sa portée etët de 4,800 mètres, et la i
vitesse initiale du projectile atteint 518 mè-.;
très. Elle tire 7 à 8 coups par minute.
. Ce nouveau canon n'a pas été exposé à j
Vienne par -la maison Krupp.

Le conseil d'Etat brésilien a décidé que j
les bulles papales devaient recevoir la sauc- j
tion du gouvernement avant de produire leur \
effet au Brésil, et que les excommunications j
n'avaient aucun effet civil.

Là LIBERTÉ DE CONSCIENCE • '

j
La Gazette de France a publié il y a

trois jours une longue lettre de M. Ches- ]

nelong, ancien candidat officiel de l'em-

pire et aujourd'hui député des Basses- j

Pyrénées. Dans cette lettre, M. Chesne-

long cherche à établir que les libres-peu- j

seurs n'ont pas droit à la protection de !

l'Etat, attendu que le premier devoir de I

I celui-ci est de « faire respecter le prin- \

\ cipe de toute religion, qui est le principe j

d'existence de la société » ; que par con- j

| séquent le gouvernement, dont le devoir \

j est de sauvegarder et de défendre la so- \

| ciété, doit, par
-
 une suite néces- \

j saire, la débarrasser des libres-penseurs, •

j qui constituent pour elle un danger per- !
manent. \

« Laissons donc de côté, dit-il, ces \

\ grands mots de. liberté de conscience, cle j

| liberté des cultes, d'oppression cléricale

\ qui, mêlés au débat, en dénatureraient le

I aractère. » *

Pour M. Chesnelong-, la liberté de con- i

science consiste tout entière dans le droit

reconnu à tous d'adorer Dieu à leur ma-

nière, mais à la condition qu'ils croient )

en Dieu. « Tous les cultes, malgré leur i

diversité, ont un principe commun : la !

religion, et 'un adversaire commun : l'ir- ]
religion. »

Or l'irréligion est par elle-même un

mal, et ne mérite que les sévérités de la i
loi.

M. Chesnelong, comme on voit , est, j

ainsi que la plupart des catholiques, [

grand partisan de la liberté... du bien,

mais ennemi déclaré de la liberté du mal.

Autrement dit il reconnaît hautement et

réclame pour tous le droit de penser corn-, j

me lui, mais il refuse non moins énergi-

quement la liberté à ceux qui pensent }

autrement que lui.

Cependant on peut entrer en discussion

avec M. Chesnelong, parce que, contrai-

rement aux usages des gens bien-élevés

de son parti, il a voulu exposer sa thèse

sans trop injurier ses adversaires. La

discussion, dans ces conditions, est tou- j

jours possible.

Il y a surtout deux points qu'il importe

de bien éclaircir, et qui, malgré la place

importante qu'ils occupent dans la dis-

sertation de M. Chesnelong, sont loin d'y

être exposés avec toute la clarté néces-
saire :

1° Qu'est-ce qu'une religion '!

2° Qu'est-ce que la responsabilité mo- !
raie ?

M. Chesnelong- ne se doute pas évi-

demment que ces deux questions puis-

sent être posées, non plus du reste que

les neuf dixièmes de ceux qui l'entou-

rent. Et il est certain en effet que cette

idée ne peut guère venir à aucun de

ceux dont les études religieuses se bor-

nent au catéchisme et à l'enseignement

qu'on trouve dans les églises. Pour ceux- J

la une religion se compose à peu près j

uniquement de l'ensemble des cérémo- S

nies qui constituent le culte extérieur ; ]

ils ne songent pas même à se rendre un j

compte quelconque du sens mystérieux I

i qui peut être caché au fond des actes et !

des paroles de la liturgie qui leur est impo- j

se par l'usage de leur culte. Combien y j

eu a-t-il parmi eux qui se doutent que Ta j

plus grande partie de la liturgie et des

mystères des cultes chrétiens se rappor-

tent à l'adoration primitive du feu, et I

reproduisent sous des formes plus ou j

| moins transparentes les usages et les

' croyances de ce culte antique, commun à I
toute notre race ?

Mais pour ceux qui par l'étude et la |

réflexion sont sortis de ce cercle étroit, \

pour ceux qui ont pu comparer les reli- j

gions du passé à celles du présent, celles j

des contrées éloignées à celles des pays

voisins, le caractère dominant et primitif |

des religions est uniquement d'être une j

tentative d'explication des phénomènes \
[ du ciel et de la terre. C'est tout simple-

ment une philosophie en rapport avec J

l'infi imité des intelligences des premiers
temps.

Une partie des hommes, par une teu- }

dance naturelle, et que chacun peut étu- j

dier chez les enfants, opt supposé partout ]

des causes semblables à eux-mêmes, des j

causes volontaires comme eux, mais dont !

nécessairement ils proportionnaient la

puissance aux effets produits. I

De là l'idée d êtres plus puissants, plus ]

forts que l'hoiaur-, mais qui n'en sont

pas moins des hommes et par leur forme

corporelle et par la nature de leur esprit.

Telle fut la conception religieuse qui a j

dominé chez la race dont nous descen- ]

dons, la race Aryane, qui civilisa l'Inde,

la Grèce, Rome, toute l'Europe occiden-
tale.

Mais cet anthropomorphisme, cet assi-

milation des causes premières à la nature

humaine, n'est qu'une des formes de cette

philosophie, primitive. Une grande partie

des races humaines sont longtemps res-

tées arrêtées à une forme différente de

la conception religieuse, le fétichisme,

dont l'influence a été et est encore im-

mense dans ce monde.

D'autres, arrêtées à la conception de la

magie, attribuent aux. paroles et aux actes

mêmes je ne sais quelle puissance mysté-

rieuse qui n'exige pour se manifester

l'intervention et ne suppose l'existence

d'aucune divinité. Cette grande religion,

purement athée, qui ne nie pas, mais

qui ignore l'immortalité de l'âme aussi

bien que l'existence d'un Dieu quelcon-

que, s'appelle le Bouddhisme, du nom de

son fondateur Bouddha. C'est celle de

toutes les religious du monde qui par la

pureté, l'élévation et la charité de ses

maximes morales a le plus étonné les

missionnaires chrétiens.

Eh bien! cette religion, que M. Ches-

nelong déclarerait impossible, si elle

n'existait pas, et à qui peut-être coutes-

tera-t-il son nom de religion, est préci-

sément de toutes les religions du globs

celle qui aurait le plus de droit de préten-

dre au titre de catholique, c'est-à-dire

d'universelle, car elle compte quatre cent

millions d'adhérents. C'est elle qui do-

mine dans l'Asie.

Si les religions ne sont d'abord que des

tentatives d'explication des phénomènes

célestes et terrestres, puis des faits hu-

mains et moraux, elles se rapprochent sin-

gulièrement par là de ce qu'on appelle la

philosophie, laquelle n'est elle-même qu'un

ensemble de solutions diverses aux mêmes

questions. La différence capitale qui dis-

tingue les religions des philosophies,

c'est que les premières continuent à

attribuer à l'élément surnaturel une pré-

pondérance que les autres tendent à di-

minuer progressivement.

i Elles marquent deux étapes sur la

I route infinie que parcourt l'humanité.

Nous arrivons aujourd'hui à une troi-

I sièrne station : la science.

Celle-ci renverse les termes. Tandis

| que la religion attribue tout à la divinité

1 et remplace, toutes les explications par

• des mystères ; tandis que la seconde

| s'efforce de faire la part entre les deux

j principes, attribuant à la raison tout ce

j qu'elle -comprend et laissant à Dieu le

reste, la science part de ce principe que

ce qui est inintelligible n'existe pas pour

! elle, ou plutôt qu'il constitue le champ

i des recherches à faire.- Elle s'applique à

I mettre soigneusement cle côté tout ce

| qu'elle est parvenue à élucider. Le reste

elle le considère comme appartenant,

 non à Dieu, mais à la science future.

[ Elle ne veut pas qu'un . mot obscur et

\ mystérieux remplace dans les iutelligen-

| ces les solutions non encore trouvées. Ce

I qu'elle ne sait pas, elle le réserve, mais

| elle ne veut pas qu'on l'enveloppe d'a-

| vance de cette obscurité religieuse qui

| détourne les regards et effraie les recher-
| ches.

Cette science, c'est la religion dey

libres-penseurs. Ils se contentent d'appli-

I quer cette antique maxime de la méthode

i scientifique : Aller du connu à l'inconnu

I et ne tenir pour démontré que ce que

| l'on conçoit clairement. — C'est avec

! cela que Descartes avait commencé une

révolution intellectuelle. Il s'est arrêté

trop tôt. Les libres-penseurs reprennent
son principe.

C'est pour cela qu'on les persécute et
qu'on les insulte.

Quant à la responsabilité, nous' en
parierons une autre fois.

EUGÈNE VÉRON.

Gouvernement général civil de l'Algérie
PROCLAMTION

Habitants de l'Algérie,

Il y a trente ans, au début de ma carrière,
en mettant pour la première fois le pied dans
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f bien ! dit- elle en sautant à son cou
' ^J^nt de pleurs ; eh bien ! soistran-
ptoine, mon pauvre garçon. Je te 

•• parcs que je suis ta mère, après
,." ?.aroe!jela suis; n'y a pas!

.
 ,Jl

) QitLadimir, vous êtes ma mère; et,
• *»t, vous êtes une brave femme. Mais
onstmtez à me cacher, occupez- vous-

f «e suite, rapport aux mouchards.
,,t

 a
^ ra, son, Antoine. Viens ! viens vite

••• dans ma chambre... On ne te déni-

- la '-'' tetlrô P('nds.
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rC Gir
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°' él)erduc ' Prit son fils
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orti

ï.del » boutique pour entrer
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tecocb
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} deux
 CU P ^ An^ne Girole, n'eût

totori-, i?
aS a fairô dans la rue, qu'il

-'-lJerL
d u

" C0UP "'œil vif.
St il S* ! P9?sH-il. Tout va bien.

*t=.r cina i
a Dlore

1 ̂  aFàs tti avoir fait
4 ewges, l'introduiMt dans une pe-

tite pièce très-propre et très-convenablement
meublée.

— Tu seras ici comme un coq en pâte,
prononça-t-elle doucement. As-tu faim, sa-
cripant?

— Oui, maman, une faim carabinée.
— Bon! ne t'impatiente pas. D'ici à vingt

minutes je t'apporterai à déjeuner. Vingt
minutes, entends-tu ? l'histoire de te fricoter
un bon petit plat.

Et la digne femme, ayant embrassé le mi-
sérable une dernière fois regagna toute frétil-
lante d'aise son humble boutique.

Au bout de vingt minutes, ainsi qu'elle
l'avait annoncé, elle se chargea d'un plateau
couvert de victuailles, et elle remonta l'es-

calier.
A moitié chemin, elle faillit se heurter

contre quatre hommes qui descendaient les

marches.
Un frisson instinctif, involontaire, glaça les

épaules de la mère Girole.
— D'où viennent-ils, ceux-là? murmura-t-

elle. Tout de môme,' ils. ont de mauvaises fi-
gures.

, Et elle continua son ascension.
Parvenue au cinquième étage :
— Tiens! se dii-eile, paraît qu'Antoine a

ouvert sa porto, car je suis sûre de l'avoir
fermée en m'en allant.

Et, tout épanouie, elle entra.
Tout à coup les voisins entendirent une cla-

meur efi'i oyab'e, mêlée à un gra;id fracas de
vaisselle cassée.

La mère Girole était tombée â la renverse.
Voici ce qu'elle avait vu ;
P«ndu à un énorme clou fiché dans lo pla-

fond, le cadavre d* son fils so balançait, déjà
raidi, au bout d'une corde.

Sur la commode, une feuille de papier dé-
pliée portait ces mots :

K Qu'on accusa personne de rsa mort. J'ai
mis ii'i volontairement à mes jours. »

Cala était signé en toutes lettres : « Comte

Ladimir Obrinski, né Antoine Girole. »
La signature semblait ancienne, mais la date ;

était encore friche. • j

LT ,

Franchissons un espace de six semaines.
Nous sommes au mois de juin. L'été prépare

ses débuts. La fraîcheur du matin et le par-
fum des roses pénètrent à flots dans une
chambre située au premier .étage du vieux
manoir de Soriat.

La chambre d'un garçon, à coup sûr. Des
armes de prix, des h/res rares, de belles gra-
vures, en forment l'ornement principal.

Par les deux croisées largement ouvertes,
on découvre une perpective magnifique. A
perte de vue so déroulent des prés, des bois,
des vallons bleuâtres, que sillonne, ainsi qu'un
long ruban argenté, l'onde étincelante d'une

'rivière.
Plus près s'élargit en demi-cercle la masse

imposante du parc, avec ses futaies ombreuses
et ses branchages touffus, d'où s'envolent les
gazouillis de quelqiu-s milliers d'oiseaux.

Plus près enfin, juste au-dessous des deux
croisées, s'étend une immense pelouse d'un
vert d'émeraudo, parsemée çà et là de pâque-
rettes et do pensées.

Or, sur ce tapis de moire vivante, sont
réunis trois personnages de noire prologue, —
trois êtres assez privilégiés du ciel pour n'avoir
joué aucun rôle dans le drame violent dont
nous avons été l'historien.

Le plus âgé des trois, c'est le propriétaire
du château, M. de Soriat, surnomme le meil-
leur des pérts.

Rose, frais, robuste, majestueux, cet agro-
nome se promène enlisant son journal.

Un contentement paisible frétille dans les
fossettes de ses joues.

Il est heureux, car rien ne lo gêne.
Il a sa casquette de chasse et sa veste cle

velours à cotes. Triptolémo, sa pipe préférée,

dégage autour de lui des brouillards intermit-
tents.

Par intervalles, M. de Soriat s'arrête, et,
d'une voix qui vibre comme un tam-tam, il
communique certains passages de sa lecture à
son gendre et à pa fille.

Celle-ci n'a point changé. C'est toujours la
jolie petite Fanny d'autrefois. Seulement elle
est un peu plus rondelette. La candeur et la
bonté sont les traits dominants de sa physio-
nomie enfantine.

Agenouillée sur le gazon, elle joue avec un
adorable bébé do trois ans, aux cheveux d'or
et aux yeux d'un bleu céleste, comme les
siens.

Par moments, le bébé s'échappe des mains
de Fanny, et, avec une mine malicieuse,
court se rouler à l'improviste sur son père,
étendu à trois pas de là tout de son long cians
l'herbe h'iute.

Edgard ne riposte pas tout de suite à cette
provocation. Sans égard pour son blaiiî cos-
tume de planteur, il se laisse d'abord piétiner
par le marmot.

Puis il prend à son tour l'offetibi ve. Une
lutte s't-ngage entre le papa et sa progéniture.
Dieu sait alors quels cris de joie s'élèvent,
quels êb'louîssàhfs éclats de rire et quelle grêle
de baisers, quand Bébé triomphant RO replie
en bon ordre dans ks bras de sa mère!

Tel est le spectacle auquel assiste, accoudé
sur l'appui do sa fenêtre, l'habitant de la
chambre in question.

Et il est, à croire que cf-s effusions de famille
excitent dans sou cœur un peu d'envie, car il
vient de soupirer à son insu.'

— Elt bien! Gilbert, murmure derrière lui
une voix paterne, avoz-vous suffisamment ré-
fléchi ? ôtes-voù- décidé à partir?

Celui qui parlait de la sorte était rnaî're
Lampon.

Installé dans un moelleux fauteuil, les deux
mains croisées sur son veotre, il examinait sois
jeune ami d'un air-i'ournoia.

Gilbert revint s'asseoir auprès de lui. De-
puis quelques jours il était entré en convales-
cence.

Pendant bien des semaines, on avait déses-
péré de sa vie, et l'horrible blessure que lui
avait faite Ladimir ne s'était fermée qu'à
grand'peine.

. Aussi était- il .encore faible Sa figure amin-
cie, ses mains diaphanes dénonçaient haute-
ment ses souffrances.

— Je partirai demain, répliqua-t-il.
— Pour Paris ?
— Pour Paris.

— C'est une imprudence. Attendez au
moins que vos forces soient tout à fait reve-
ndes.

— Le changement d'air achèvera do me
remettre.

_ Maître Lampon se frotta le menton en dis-
simulant un sourire.

— Mais que diantre irez-vous faire à Paris?
Est-ce que vous tenez à suivre les débats du
procès qui va se juger en' cour d'assises? car
vous savez que tous les membres du club des
Pendus sont sous la main de la justice

— Tons ?_

— Mon i>isn oui ; tons sans exception,
grâce au jaune Auguste, qui a survécu à nos
coups et qui a fait des révélations.

— Ah! il n'est pas mort, dit Gilbert. Tant
mieux !

— Tant mieux pour nous ! appuya maître
-Lampon. Nous n'aurons pas son décès à nous
reprocher. Mais tant pis pour lui. Le moins
qui puisse lui advenir, ce sont les travaux
forcés à perpétuité. Est-ce pour le voir con-
damner que vous songez à nous quitter de-
main ?

Gilbert, haussa les épaules.

— Non ? reprit, le notaire. Alors quel est
votre but? Vous ne comptez pas rentrer dans
votre emploi auprès do M. de Jourdy ? Le
baron a quitté la France.

— Avec ta femme ?
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— Parbleu !

— Pauvre Laura ! soupira le jeune homiué
Dans quel désespoir elle doit être plongée '
Avoir cherché si longtemps sa sœar et ne
s'être retrouvée en face d'elle qu'au moment
où Hélène expirait!

— Hélène ne pouvait pas vivre, repartit
maître Lampon. Son sort était lié à ceiui de
Maugreval. S'il tût été arrêté, elle aurait
partagé sa honte. Mieux vaut qu'elle soit
morte.

Uno 'arme brilla dans les yeux de Gilbert.
— Et Narcisse Augt-lot? d'emanda-t-il pour

couper court à ses tristes pensées.

— Narcisse! s'écria le notaire. Oh! i) va
devenir un gros monsieur-, celui-là.

— Vraiment?

— Il est marié. Il a épousé Zélie la se-
maine dernière. Madame de Jourdy a Géné-
reusement doté la parfumeuse, et le baron
commandite Angelot, qui sa prépare à fonder
une maison de banque,

— Eh bien! j'en suie- enchanté. Lo brava
garçon mérite son bonheur.

— Voyez cependant comme;tpàit s'arrange,
prononça le notaire,. Il n'y a désormais quo des
gens heureux autour de vous. Est-ce quo
cela ne vous irrite pas quelquefois, Gilbert.'

— Moi, grand Dieu!' m'irriter du bonheur
des autres! fit pourquoi?

— Dame! parce que vous-même vous n'êtes
pas heureux.

Une légère rougeur colora le teint du con-
valescent.

— Vous vous trompez, mon atoi. Que, me
manque-t-il pour l'être? Ne suis-je pas en-
touré d'affections? N'ai-je pas Fanny. Edgar,
mon père et vous?

— Hum ? Et cela vous suffit?
— Je serais un ingrat si je disais lo con-

traire.

— Ainsi, vous avez absolument renoncé à
mademoiselle Diane?



LA FRANCE RÉPUBLICAINE

c e pays, j'ai éprouvé cette attraction et cette i
confiance dans son avenir, qui attachent tous ]
ceux qui foulent cette terre si privilégiée sous £
son admirable climat. ,

J'y ai déjà passé vingt-quatre années et
ne m'en suis éloigné que pour servir la patrie a
dans les grands événements qu'elle a tra- c

versés.  t
Cette absence n'a point amoindri mon ailée-

tion pour l'Algérie. Je le sens à l'émotion que «
j'éprouve en songeant que j'y rentre avec i
la grande mission de veiller à ses intérêts,
de développer sa prospérité et d'aider à son

avenir.
Je vous apporte à tous, Européens et indi-

gènes, tous enfants de la France, mon dévou-
aient absolu et une ferme volonté do répondre
à l'attente du gouvernement de la République
et à la vôtre, on me vouant à l'œuvre qui m'est

confiée.
Maigre cfos hésitations forcées dans Ie3 dif-

férents systèmes essayés jusqu'ici, malgré des
impatiences légitimes, mais souvent peu rai-
Eonnées ; maigre les difficultés de la grande
tâche de colonisation et de civilisation que la'
France s'est imposée, ce pays, . quoi qu'on
puisse dire, n'a jamais cessé de progresser. Il

. suffit, pour s'en convaincre, de voir ce qui est
fait, on Se reportant aux difirentes étapes des
efforts tentés depuis la conquête.

j'arrive donc parmi vous pour suivre cette
voie du progrès tracée par les hommes illus-
tres qui m'ont précédé à la tête de la colonie,
pour "marcher en avant résidu ment, mais en
étudiant la route, afin d'écarter lf.s périls qui
retardent la marche, et d'éviter les illusions
qui cachent le but. Les institutions actuelles
sont la base, le point de départ des nouveaux
efforts que nous allons faire ; mon désir est de
les développer sagement dans le sens d'une
assimilation successive et enfin complète avec
celle de la métropole.

Pour atteindre sûrement ce résultat, pour
développer la colonisation, qui est dans l'in-
térêt bien entendu de tous, Européens et indi-
gènes, pour rendre* l'Algérie grande et pros-
péra, il faut en premier lieu l'ordre,' (ans le-
quel rien de sérieux ne peut être tenté, la sé-
curité, qui est la garantie des succès obtenus.
Ces deux conditions seront maintenues, je ne
for mets pas en doute, par la sagesse do tous et
nia forme volonté de na point y laisser porter
atteinte. L'Algérie ne prouvera jamais mieux
qpe par le calme et le travailla reconnaissance
qu'elle doit, à la mère-patrie;

J'ai donc accepté sans appréhension les hau-
tes fonctions qui me rappellent parmi vous,
parce que je compte, pour m'aider à remplir
ma tâche, "sur les gens de cœur qui placent

' l'intérêt du pays au-dessus de leurs aspirations
personnelles, sur votre patriotisme à tous, et
sur la confiance que je veux vous inspirer, non '.
par des promesses, mais par des- faits.

Tours, 22. juin 1873.

Le général de division, gouverneur gé-
néral civil de l'Algérie, commandant
en chef des forces de terre ei de mer, ;

CHANZY.
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-Lçs points mur lem I

Vous n'avez pas oublié le discours de M. 1»

ministre de la guerre à propos de l'enterre- ',

ment civil de M. Brousses. Vous seriez impar- i

donnable d'avoir traité avec tant do légèreté 1

un morceau oratoire qui est appelé à faire

une révolution dans la jurisprudence. M. le

général du Barrai! est un général de cavale- 1

rie. On le voit suffisamment à la manière '

dont il se tient à cheval sur le règlement.

 M. le ministre a prétendu cp.a les cuiras- '{
siers ne dev aient pas rendre les derniers hon- <

neurs à M. Brousses parce que le règlement *

porte : Le; cortège militaire accompagnera fo J

convoi à l'église et au cimetière. Cette manière *

subtile d'appliquer les règlements ne vous rap- ,

plllë-t-il pas ie raisonnement non moins délié c

du planton do M. le capitaine X... ? M. lo *

capitaine X...' était en train de s'administrer

' un de ces remèdes du genre humide auxquels . j

les héros eux-mêmes sont parfois obligés de ]

recourir. Au moment où l'instrument jouait s

avec ie plus de force, le planton introduisit une £

- dame dans ia chambre du patient. — Imbé- *

cile! dit le capitaine, je t'avais bien dit que

je ne voulais voir personne. — Pardon, mon t

capitaine, mais madame m'a dit qu'elle vou- r

lait seulement vous parler. *j

'Trop consciencieux était ie planton, et je <;

crains bien que M. le ministre n'ait fait an c

argument de môme force. Je suis sûr que. son

discours sera lu et relu par les avocats poin-

tiifoox. Us y trouveront là un modèle qu'ils

ne s'attendaient pas à emprunter â un soldat.

je connais un bvoaat des pius subtils qui est

dans la jubilation et dans l'admiration. C'est \

ce même avocat qui a demandé l'invalidation I

d'un testament où le testateur avait oublié de

mettre une cédille sous ié c du nom du iéga- \

taire, é
La discours de M. du Barrai! vous rappelle, I

te n'est-ce pas, le fameux arrêté du maire de

18 Falaise. Ce magistrat avait ordonné à ses i

18 administrés de ne sortir le soir qu'avec une

e^
:
 lanterne. Le, soir tous les Falaisiens sortirent '

ie avec des lanternes, niais elles n'avaient pas

1- de bougies. Nouvel arrêté ordonnant de met- ;

tre des bougies dans les lanternes. Les bou-

ue gies le soir, étaient bien dans les lanternes,

ac mais elles n'étaient pas éclairées.

as, M. du Barrail serait-il de Falaise ?
311 T&iSTAN.
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LETTRE DE M. ÇOBEET HE MASSY

if~ Le Journal du Loiret a reçu de M. Robert
les de Massy, député du Loiret et membre du
ai- Centre-Gauche, une lettre où ce représentant
id.e du peuple explique les motifs qui l'ont dé ter-
la' miné, dans la réunion dont il fait partie, à

'on combattre la légalité de l'arrêté do M. Da-
li cros, ci, dans la Chambre, à voter contre

est l'ordre du jour Witt-Belcastel. En voici quel-
les ques extraits d'autant plus intéressants à si-

gnaler, que M. de Massy est un homme d'o-
tte pinions fort modérées,
1.s " Paris, 25 juin 1873.

' '( « Monsieur ie rédacteur,
 a Parmi ceux qui, dans notre réunion du

3nS Centre-Gauche, considéraient l'arrêté comme
jeg un excès de pouvoirs, les uns l'attaquaient

u^ parce qu'il est une atteinte à la liberté de
'(JQ conscience, les autres parce qu'il est con-
,ne traire à nos lois ; et l'on se demandait lequel

Tea de ces deux points de vas devait dominer dans
la discussion devant l'Assemblée. C'est alors .

)ur que j'ai pris la parole pour déclarer qu'à mon
:n _ sens ces deux ordres d'argumentation sa son-
(jjjT fondaient; que, grâce aux conquêtes de 1789,

3g_ le grand principe de la liberté de conscience
le_ avait inspiré tontes nos lois modernes ; que
$£_ particulièrement ks dispositions du Code sur

aSk les actes de l'état-ci vil, aussi bien que celles'

ng des lois et décrets sur les attributions muni-
,Gt cipales et la police dis cimetières reposaient
[&r sur ce principe ; qu'ainsi la point de vue de la

ax liberté de conscience était contenu dans la

LpQ question -juridique, qu'il en était Pesprit et
lui donnait' de la grandeur sans pouvoir en

1(1_ être séparé.
,„ « J'ai soutenu de plus quo l'arrêté était

ir i%al:

iîn « i e Parce que celui qui se présente à la :
,ng mairie pour déclarer un décès, comparaît de-

e| vaut un officier de l'état-civil, auquel il né i

on doit; fournir et qui ne peut exiger de lui que 1
les renseignements indiqués par le code, et j
qui sont la substance même de l'acte da décès. 1
Le contraindre par arrêté municipal à décla-

'e- rer autre chose et à signer un second registre, n
mi mentionnant quoi sera la mode et lo cake de 1
:r, l'enterrement, c'est commettre un excès de

pouvoir ; , ;
a 2° Parce que nos lois municipales et de 1

police confient aux maires la réglementation '
debout ce qui intéressa la salubrité, la sécurité, >
le bon ordre et particulièrement pour l'asile <
des morts, le respect et la décence qui leur
sont dus ; mais, cette réglementation, qui est <

. dans l'intérêt de tous les habitants, doit s'im- 1
ô poser à tous et profiter à tous. Aussi, la cour -<

'o- de cassation M,-t-eile toujours déclaré excès- <
ir- sifs les arrêtés municipaux dont les prescrip- s
i^| tiocs na sont pas générales, ceux qui créent J

des catégories, des distinctions et des iaé- <
™ galitês. . (
le a Ces questions sont larges et élevées, je 1
e- ne fais qua les poser. M. ia ministre de Tinté- <
ire rieur ne les a pas même touchées. Il a pré- t

foré, devant une assemblée politique, très- ï
honnête, mais très-passionnée , frapper les c

!'s" consciences par le récit d'abus odieux, provo- t
a- quer l'indignation que méritent ces . grossiers
nt fanfarons d'impiété qui. font un ignoble éta- 1
i.. lage d'un mépris misérable pour tout ce qu'il t
ri y a do grand, de noble- et de saint dans ce A

13
 monde. Cette indignation si légitime et quo je I

P" voudrais croire universelle peut déterminer 1
lié de3 votes, mais elle n'est pas la question et la
]o fait trop oublier.

* Le gouvernement a. localisé la question :
ce qui s'est fait à Lyon ne se fgra pas ail- 

îis leurs. La brèche n'en est pas -moins ouverte.
de limogerait facile de foire sentir jusqu'où,
lit sur cette pente, la logique peut entraîner des

aQ gouvernements, obéissant. plus à des passions
, ardentes qu'au respect de nos. droits les plus

précieux.
i« « Tel a été, monsieur le rédacteur.; ie sen- 0
Jh timent que j'ai développé et qui a déterminé „
!.. mon vote. Je cherche toujours à placer les |

 questions sur lo terrain qui leur appartient, r
en m'inspirant bien plus des principes et du «

Ie droit que des entraînements de circonstances £
m ou de partis. j
)n ? P- ROBERT DE MASSY. 3>

1s - L' Univers a reçu la lettre suivante :

' Monsieur le rédacteur, \
s *' Vous me paraissez n'avoir pas compris mon c
st vote sur ia question des enterrements civils.
m Permettez-moi de -vous en expliquer le. sans. j;
je Deux ordres du jour, voua le savez, étaient 1

présentés à l'Assemblés. Tous les deux étaient s
~~ d'accord pour blâmer ënergiquëment les faits /

scandaleux dénoncés par M. ta ministre do s
c, l'intérieur. Mais l'un, celui que soutenait M.

de Laboulaye, considérait l'arrêté do M. le pré- , Di

ês fet du Rhône comme illégal et ' arbitraire, les
" tandis que l'autre approuvait hautement _ cet  L«

Q0
 arrêté et contenait do plus une adhésion â la p e

nt politique du cabinet. tai
'as Deux cent cinquante et un députés- ont rë- en
)t- fusé d'accorder la priorité à ce dernier ordre c\i

du jour. Vous en concluez qu'ils ont approuvé de

' " les actes qu'ils voulaient blâmer. Juger ainri m,
5S> notre vote, ce n'est pas l'apprécier, c'est le et

dénaturer. ; l'a
Je suis peut-être dans l'erreur, mais j'ai ar

toujour.3 cru que si ua de mes parents ou de ;û(
mes amis était enterré civilement, ca n'en jls
était pas moins un devoir pour moi d'assister
à son convoi. Je n'aurais donc pu, sans corn- la
mettre à mes propres yeux au acte d^yga- co
crisie, approuver un arrêté qui imprime à co pa
fait une flétrissure qu'aucun texte de loi ne no

justifie. du
jrt Quant aux actes véritablement monstrueux pr
du que M. le ministre nous a signalés, non-seu- L,C

;nt lementjoies réprouve, mais je demande, en .
(!_ me rappelant les articfos 260. et 295 du code go

à pénal, comment il se fait qua leurs auteurs qU

u .. n'aient pas, évâ poursuivis. Au lieu de cloro la
re brusquement la discussion et d'adopter ua or- qu
ei- dre du jour qui semble dire quo de pareils la
si- faits seront innocents s'ils s'accomplissent à y ip
>0_ gis heûT»S du matin, j'aurais voulu qu'on ns co

confondit pas l'usage de la liberté avec les s'e
. abus que la loi permet toujours de répriraer. ge

JB compte sur votre impartialité, monsieur pa
le rédacteur, pou'r inséri-r mit lettre dans un co

d«j dos pius prochains Eumèros do l'Univers, et
310 je vous prie do me croire votre très-respec- Yk{
|nt tueux serviteur, co
rfe V. JOUIN, ce
,n - député dliie-et-ViiahiG. ex
m Yersailiea, 97 juin. à

La Les actes monstrueux signalés par M. tu

m ' Beulé, ministre de l'intérieur, n'ont pas f1'
1

n- été poursuivis parce qu'ils n'ont iamais °l
$9, existé. Z
,r-0 ^ _ ^ — .

 ce

«e L L-mon républicaine de l'Eure con- ca
|ur, sacre un article à l'examen des votes
[e.s émis pai* M. de Broglie, d'Osmoj et La na
^ lïoncière Le .Noury dans l'interpellation Pa

.„ Le Eoyer; voici la fin de cet article: "l"
* - bo

la Nous ne pouvons point, cependant, termi- de
et ner des observations sans rappeler un fait j0j
en grave qui indique que la politique a beaucoup Sn]

d'iufiuenoe sur les opinions rdigkmes de M.
itit de Broglie^ La Rônhiére Le Noury et d'Os- ^ei

moy, aujourd'hui si acharnés contre les enter- KU
la rt.-uients civils 1. ^e
le- Le 4 novembre 1871, un membre du Conseil 1e ,
ne général de l'Eure, M. Sébastien Lecocta, un &/(
ue de ces hommes do bien dont ia souvenir se j-a ,
et perpétue par les bienfaits, et dont la mémoire de,
)$, est si religieusement honorée par les pauvres ^
a- de Beaamont, était conduit, sans le secours nj,r

•e, d'aucun cierge, â sa dernière dèrfièûra par sei
de une foule resp-ectueuse et recueillie. y
:1e C'était un homme dont M. La 'Roncière h-?, qu

Noury, président du Conseil général de l'Eure, L
de faisait le plus magnifique éioga : oJ'LetConMl pj e
on « perd en lui, disait-il, -un coliôgde estimé' ;"là
;é, « société, ua de ses membres les -plus hon-

 pe
-

ile a nê.tes. » ' |-0
ur La Conseil général, prévenu officiellement et
sst de son décès par une lettre de sa veuve, cota- &-r ,
a- muniquée par M. Papon, et que ï M. Lecomte °e*,'
ur i devait être inhumé civilement d'après les f0l
s- * volontés par hti exprimées,» suspendait sa j m
p- séance ©t accompagnait en corps. MM, de fpu
nt Broglie, La Roncière Le Noury, vice-prési- cel
é- dent, et a"Ora.iy en lête du cortège, \ honoré pn

de la présence de Ai. Sers, préfet, le corps de mf-
je M. Leconte da son hôtel à la gare, sans s'in- SVil
é- digner dé l'absence d'un prêtre catholique, jat
é- d'un, ministre protestant, d'un rabbin juif.
s- Chacun rentrait chez soi, la conscience titan-
es quille,  après avoir rempli un devoir da res- geT
0- peut, de convenance et de dignité. àe<
rs Aujourd'hui, MM. da Brogiiè, La Roncière

 &
1

1- ie Noury et d'Osmoy condamnent la liberté de a i
'il conscience en proscrivant les en terre niants ci- K ,
ce vils  des gens ^ de bien , qu'ils s'aput-llent
je Brousses, député, en Leconte. eonseiiknvgè- . i
er néral. >
la .»—-.™«*^_™™_™„».,_

 ia
«<wai=» rer

| . ciasidiiwiDiPAiii . S'
a. ' . Dimanche, 21 juin 187S. j^j
Ji Pour t'abriter dans la chaleur, Ou
' s Choisis un lieu plein de fraîcheur. jo«
!S Ne fais pas un grand exercice, j^ a
is Tu dormiras avec délice. . r

Co quatrain remarqsable n'est pas, comme les
1- on pourrait Je croit e, de l'illustre M. de Lor- dw
lé geril.'Il est extrait de l'astrologue universel, sta
ôs ou véritable triple liégeois de M. Mathieu Le:
S Laensbarg. ( Conseils pour ie mois de juin.; Tu
W Sages conseils, que suivent volontiers les Pa- ofo
JS risiens, pendant que qaaranta ou cinquante pie

députés, partis de Versailles lo samedi soir à No
la pâte clarté des étoiles portent à Parày-le- me
Mouial la bannière da l'Assembléa catholique. i

. C'est ï Univers qui le dit .• Il na s'agit plus n'é
d'Assemblée nationale, encore moins d'Aisem- Ch
blée de Versailles ; nous avotts une Assemblée na:

>n catholique. j

s. Cependant les Parisiens, qui ne manifestent plu
pas, passent une partie de cette chaude jour- les

nt née sous les beaux arbres do leurs forêts ou for
ît «sans les èiabiissemesits de bains d'hommes à un
ts fond de bais, ou à l'ombre des sycomores, qui
la aux Caftmps.-Elyse.es. ' i
L L'Exposition des Beaux-Arts est fermée. Lo

Gilbert se leva.. Ses traits s'imprégnèrent I
d'une expression douloureuse. , t

. —De grâce? baibutia-t-il, brisons là. Ce
sujet m'tst, pénible.

— J'ensuis bien fâché, fit .maître Lampon
en ouvrant sa tabatière. Mais, pénible ou'
non, il faut l'-épaiser aujourd'hui une fois pour d

toutes, 1
— Mon cher monsieur... ç
— Permettez ! Je sois tenace et vous ne me é

força pas lâcher prise. Jusqu'à présent je me D

suis tû, parce que le médecin m'avait défendu
de vous contrarier. Actuellement, vous voilà
forme sur vos jambes, et, saperlipotte ! vous P
Ea'écouterez.

. Gilbert se laissa retomber sur son siège. Sl

— Voyons, ' commença le bonhomme, quelle j
moucha vous a piqué ? quelle lubie vous a
traversé la cervelle ? Il y a, de par le mondo,
une belle jeune fille que vous adorez depuis
que votre coeur bat, c'est-à-dire depuis l'en- ^
fance. Mille obstacles se dressaient entre elle
et vous. Ces obstacles ont disparu. Vous chô- °
ï'ifssz Diane plus que jamais. Elle vous aime.
Votre père, qui lui était hostile, consent à la E

r.ommer sa bru ; et vous, subifemeat, sans
rime ni raisos, vous refuses de ia ravoir.
Que diantre ei-t-ce que cela signifie? y

— Cela signifie, dit Gilbert, que madomoi- ^
eelle Diane est un parti "trop riche pour moi. gj
Je ne vaux pas être accuse d'avoir c-irconvenH n
tme héritiéro. ^

— Ah ! ah l s'écria-t-il. c'est donc là que le gj
bit nous bfosse? Je m'en dcmtais, bonhomme u,
ua bois !... Parions fraoo, Gilbert, Vous vous
croyez UB prodige de dêsiiitéresi-'effient, n'est- L
eo va :':' V-)m tiéizs qoi'an o.gaeiliéux. .

G;;b-!rr s'ôt.'tit avec frit^ ssé'.

— tin oïguep^ux, je lo répèfo. ï! vous dé- la
plaifait de deveif vétre Fortuîfe à votre fem-
m-3. C'est absordô et insensé. Jamais d'ailleurs Ir
ïa pauvre enfant c'a eu, autant qu'à cafta q;
e'wjre. bç-ïciBcPêtro aww#ô, e&lî^e, prptfg'îe, ) D

Elle est seule au monde, mon ami, seule, en-
tendez- vous bien.

— Seule ? bégaya Gilbert étonné. '
— Sa mère est morte.
— Madame Haverii ?
—- Oui. madame Haverii est morte, il y a

de cela un mois ; morte - de saisissement. On
lui avait annoncé sans précaution que son
frère Paul Mérel, à qui elle ne pensait plus,
était trépassé en léguante Diane vingt-quatre
millions. Cette nouvelle l'a tuée roide,

Gilbert,- effaré, saisit ia main du Eotairo.
Celui-ci ne lui donna pas le temps de

parler.
— Du reste, continua-t-il, elle a eu tort de

se presser de mourir. jj Si elle avait attendu
un peu, l'excès de sa joie eût été bien amoin-
dri.

— Comment cela, notaire ?
— Comment cela?... Dama! on a trouvé

parmi les papiers de Paul Mérel un second .
testament, d'une date plus récente que ie pre-
mier. Dans ce deuxième testament, il déskéri- 1
tait sa nièce et il abandonnait ses vingt-quatre
millions aux hôpitaux. ]

Gilbert poussa une exclamation extasiée.
-7- Mais alors, elle est pauvre... aussi paa- J

vre qu'avant? «
— Hélas ! non, Pas tout % fait autant. !

L'oncle a eu un remords. Il lui a laissé un
souvenir, une misère : deux cent mille francs,
Que voulez-vous , mon pauvre Gilbert, il
n'existe pas de félicité parfaite ici-bas , et ,
si vous croyez en conscience que ces infâmes '
doux cent mille frimes soient inacceptables...

Il ne put achever, (riibert ie serrait dans
ses bras de manière â l'étouffer. ,

— Vous vous moquez de moi, notaire, et
vous avez raison. Je ssàs un sot; ai-leis-moi à
taire ma valide.

— Pour aifor cfo-rcher mademoiselle Diane?
Inutile. On peut vous avouer ça, maintenant
que vous vops portez bisa. MadeBHnseïte
pkàè est foi.

if'i'v <''- t n - - woï.na; , „  ssfeaaBB 0

Gilbert chanc«Ia. f
%

*<
—- Ici ? fit-il d'un timbre sourd. f

ou
j

— Piiifaitoment. En apprenant la mort da iut h
sa mère, votre sœur s'est mise en route et Pjs (
nous a ramené l'orpheline. C'est elle qui vous du
a soigné, mon garçon, gëndànj votre 'dèliPé'. der(

Le jeune homme, sicpéfoît; ' "hàfWîînè. jarci
plongea ses deux mains à travers ses chevaux, ges ,

En bas , dans le jardin, une petite voix E
d'enfant cria : ^

—Oncle Gilbert ! descends vite... descends, ff^
La dame ne se cachera plus. Lo docteur lui a ne„,
permis de se laisser voir. p'

Gilbert fit un pas vers ia fenêtre. dfef
Sur, l'herbe de la pelouse, il y avait une au ,

personne da plus. Appuyée au bras de Fanny,
 q

^;
Diane vêtue da deuil. Diane, souriante et |a h
sereine, le regardait. ^

L
 

Il resta un instant immobile, comme pétri-
fié. Tout d'un coup, il écarta brusquement le
notaire et se précipita hors da ia chambra.

On l'entendit dégringoler l'escalier quatre à
quatre.

Maître Lampon s'offrit amicalement une
prise â lui-même.

— Allons! dit-il, Isa voilà tous enchantée.
 ;

 P'-
Il n'y a que moi de mécontent'... Bianeheitê / sc^eï
est fourbue! car .

part
mes

Fl'N denc
dive

- - - °-~-w ^^=—™.s^2—i—Ffflff?1 mes

mysi

La FRANCE' JRÉPDBLIOAINË corn- ea" '

plënëéra demain un rfcriugi inédit \ • ns,

L'ARGENT DES AUTRES p
' tans

Par M. Eœde fè.^II4»!II^AI I &{itii
- s nym

té- \ Dans le vaste promenoir du rez-de-chaussée, Il ei
>e., les emballeurs clouent les caisses de sapin, sem
jet Les tableaux a'Apphn , Rauvierj, Chenu , des

la Perret, Baiiet-Dupoizat, Bail, Borner, De- la 1
tang*er, .Sicard, Iforraehon, vont reprendre le uafti

's- chemin de Lyon ou s'en aller chez le mar- ")Ja"
'ro ehand. L'école lyonnaise a eu sa belle part ™
vé de succès. M. Eauvicr peut suspendre" une C1U1 -
iri médaille d'or au cou de sa jolie nymphe ; M. Fiu(

le Chenu a dédaigné les triomphes certains de «ftls

l'effet de neige ; tout est pour le mieux ; vos Ia V
'ai artistes ne sont pas des routiniers pius ou <>atn
de moins habiles ; ils travaillent, ils cherchent, dûls

en ils ont une vigoureuse originalité. ,Jon
l
t

ter Cette exposition des Beaux-Arts, il fallait etab

n- la montrer y,u shah do Perse, puisqu'il est refc>!]

'57 conveuu que Paris doit éblouir le shah. C'est 'Iuas

co par l'art que nous sommes encore les maîtres, ma>

us nous qui n'avons plus les gloires da sabre et -* c

du canon; mais il parait que la gouvernemeni ®tc -
«x préféra fos revues militaires dans la plaine de "° v

«T Longchamps! bou(

en . Nous passions pour avoir du tact et du mai^
de goût, nous Français, et nous en éprouvions quel- su iK"-
'rs qUs. joio. Cependant nous n'avons pas pensé à ^a c

>rè la r,-.-.vue artistique. La commission des fêtes, ia!S ':
»r- qui se réunît à Versailles (vous ayez bien la : Pan

ils la commission des fêtes de Paris se réunit à V0J'
à Versailles!) la commission da shah de' Perso, Cltei

ne comme on la nomme dans les journaux, ne ca"'
les s'est pas avisée do tout. Eile a obtenu du con- ^8 s

ar. geil municipal ce qu'elle a voulu, argent et avo '
mr carte blaoch-s; elle devrait au moins tenir "
un compte do certaines susceptibilités. maQ

et Oh! certes, ce n'est pas ia cas d'évoquer la Ja t(

ic- légende de 1887. Alors, disent les vailles ie ?
commères du faubourg St-Jacques, les prin- S;
ceâ allemands se promenaient sur la galerie d'ho
extérieure du Pasithéon et montraient le poing miei
à cette Babylone qui leur donnait une si fas- leur

jjj i tueuse hospitalité. J'ai mille bonnes raisons de \femi
*J croira que le shah ne songe pas à nous boni- prêc
»•'. barder, et que les farouches porte-glaive> à la

1 s
 qu'il traine.àsa suite n'ont nulle intention de à B

nous décapiter. Mais ce ne sont pas les sus- iloei
eeptibifités du shah qu'il nous faut ménager ; min

'U- ea sont les nôtres. aux
;es La commission des fêtes a décidé que ie rno- r&lis
La marque persan forait son entrée triomphale qu'e

on par les Champs-Elysées. C'eût été très-fogi- gi'eû
que, avant la guerre; les larges avenues du qu'a
bois de Boulogne, da Courbe voie, de Neuiliy, et'ie

a ~ des Ternes, convergent au rond-point de VU- rèlij
'àt ^ toile, et de ce rond-point le panorama est doni
"P spiondide. sa 1<
" La foule aristocratique se pressa aux fonê» tant
,s~ très des riches hôtels; deux ou trois cent lui <
r" mille curieux", contenus à grand' peina par L

deux longues lignes d'infanterie, montent len- nées
eîi temeiit i'immsnse avenue ; sur la large chaus- para
un sée caramllent las officiers d'étatemajor por- qui <
se tant les ordres aux escadrons massés autour pas :
ee des jardins Le monarque persan passe son's vous
•es t'Arc-da-Triomphe et s'arrête, émerveillé, au i'ext
n's Milieu d'une féerique oasis improvisée par la qtms
ar 'service municipal des jardins et des serres.. Sak

H a retrouvé l'Orient à Paris ; la flore àsïati- puis:
V8 que s'épaàouit autour da ce terrible poème du n'as
'? > patrioiisme français que Rude a écrit sur la pas
•'1-' pierre grisa. . aya;
la Là- bas, au bord de îa Seine, les étendards lui i
a~ persatis flottent sur le palais da l'Industrie, à costi

l'ombre des drapeaux tricolores; Les Tritons prin
ru et fos Néréides de bronze, accroupis dans les man
a " grandes vasques de la Concorde, courbent blan
îe leurs clos luisant sous la pluie étincelante des duc
es fontaines. Le soleil couchant fait comme une liera
sa immense nappe d'or de l'allée principale des une
"° Tuileries, entra les deux haies de marronniers de b
slj centenaires. Les ruines imposantes ferment robe
^e l'horizon, et las éléphants caparaçonnés pro-' rien
a8 mènent gravement les sonneurs de trompes sacn
1_ sur la pant de i a Concorde, du Palais-Légis- tien,
? ? latif, à l'obélisque de Luxor. des
1 * • C 'est magique, et .pourtant ! . . . aux
a~ Et pourtant, nous nous souvenons ! Il nous avec
!S~ semble que c'était hier. Les troupes alleman- eent

des entraient dans Paris. méd:
^'e On nous avait trompés. On nous avait dit: «ha.
'î® ? Vous avez assez souffert; l'ennemi s'engage M
n ~ « à respecter votre désespoir ! s mes
nt Et il fallut encore boire cette honte ! tare
°- C'est par là qu'ils entrèrent, les soldats de recti

ia faim*, les incendiaires de St-Cloud, lis vin- voul
rent couronnés de laurier; ils montèrent lea- quer

. tament, fanfares sonnantes, l'avenue da la déba
Grande- Armée. Nos gamins, furieux, allèrent . Les
prendra leurs chevaux par la brida pour les men
empêcher de passer sous l'Arc-da-Triômphe. joan
Ou dit qu'une musique de la garda royale mets
joua la Marseillaise devant le bas relief de pare
Rade. . de I

Tout était cîos sur le passage du vainqueur ; sans
ae les riches hôtels étaient déserts , alors ; les comi
r- drapeaux noirs flottaient aux balcons ; les naut
:l, statues des grandes villes voilées de crêpes, reiat
SU Les défenseurs de Paris gardaient le quai des C033
i.) Tuileries et l'entrée de la rue de. Rivoli. Los légit
-i- officiers allemands montaient sur les bancs de coût)
te pierre, pour voir au loin la pointa cle l'Ile- tente
à Nolro-Damc ; leurs soldats secouaient vaine- pâte,

e- ment les grilles de la cour du Louvra. Dans
a. Il n'y a pas trois ans de cela; et peut-être peu ]
us n'était-ce pas au rond-point de l'Etoile, aux les
1- Champs-Elysées, qu'il fallait recevoir le mo- Sien:
Se mirque persan. trom

Peut-être eût-il été pius digue, plus noble, plus
nt plus glorieux pour Paris de ie faire entrer par la th
r- les pertes des remparts bombardés , sous les le rô!
>u forts du sud-ouest, dont les ruines ont encore diga>
à un aspect si fier, sous ces murailles éventrées voir
s, qui commandent encore lo respect. Faut

Mais non ! La guerre civile a passé par Jà. «,
e. Les haines folles ont parachevé l'œuvre inutile a,j0D

des bombardeurs allemands. ; tfon
S Oublions pour quelques jours. Faisons large fa jj..,

et spiendide ia part du commerce et des in- âm°-
dustries do luxe. Paris qui a triomphé de ayou
toutes les haines, Paris qui a survécu aux ^idAr

la luttes épouvantables de 1870 et de 1871, Pa- Z~^
3t ris donne des fêtes merveilleuses. Dans la nuit i 0:
1S du 15 juillet, les appareils électriques iaon- ~ ^
é- d'eront de leur lumière bleue s.es collines, ses fieiw .
&5 jardins, ses larges voies, ses places, ses quais. | cer j
J) ses monuments. ' ' 1'-
| Et sans doute MM. de Broglie et Boulé, les "Tu

plus illustres personnages de la République mol] ,
s- fsançaise, feront au shah de Perse les hon- „ ""
a neurs d a cette féerie. fj**

Peut-être même le ministre da l'intérieur, ri V''
décoré de l'ordre da Soleil, expliquera-t-il lit

13 au monarque persan, dans ce beau langage i„ v!-
\-> qui met en liesse l'Assemblée nationale... -que „,,; "
3t

 la lumière électrique est produite par l'élec- ;> ,; t
trieite!,.. J , v

i- volur
,
G

 , JSAN HAHCEL. nissa

mani

' LA SEMAINE LITTÉRAIRE "fî
té aes e

conii

L i Ou a quelquefois nié qu'on puisse foire usie Salet
;§ , science générale des religions. C'est à tort, médi

car les manifestations religieuses sont presque hôtel
partout les mêrnss et semblent obéir aux me- cirqu
mes lois d'origine, de croissance et de déoa- de co
dence. L'esprit religieux, vu sous ses form.es leur
diverses, produit, sous les plus différents cli- AVsej
mats, las mêmes floraisons et élabora les M«- tour

S mes sucs. Les lois de développement du ou m
mysticisme peuvent donc constituer une seion- fi*ri° !

ii ea. Si on en doutait oa n'aurait qu'a étudier d'ciio
( dans le charmant petit volume qui m'inspire r.y-"\
' ces réilaxions, i^ôxjpdàé historique du mon a- Mats
; chisme boudc'histe fémim»i. Ce petit voiû'iae trop J
• eh inQttilé <£ l<< îteîfgfl'fàgs '> riri'ifàMs M- , dont

. ! pur» Sakya-Mjouni jusqu'à nos jcmrs et â çôià' | g1,a!''
j auteur une dama qui se caohs.i sous ie pscudti- j paru
s nyme do Mar-y S'i?r>m<?r (ch?2,Ernest LKThuj)- j clé?!-;

3, Il est difficile de ne pas être frappé de lares- reB t
1. ssmblance absolue qu'il y a entre les règles xiiêd
, des couvents de femmes dans le bouddhisme et l3n i

,. la via qu'on y mèae et les réglas et la vie r^so

e dans les monasfores catholiqaes. Les disssm- ces
,. biances f^oat à l'avantage du bouddhisme. deol
q M. Faucaux fait justice, dans la préface, tabli

Q qu'il a misa au volume, d'un préjugé trôs-ré- yert
panda, On croit généralement que le boud- ja g,

e dhisme a été aux religions antérieures ce que qUÛ'

s la réforme de Luther et da Calvin a été au ]\|M

u catholicisme. Il faut -distinguer. Si le boud- du-1
5 dhisme a-été une réforme morale, il a été une iLl3g
' concentration da là- théocratie. Il a d'abord tr«i

[t établi une hièrarchfo sacerdotale sévère, au Li
X rebours du protestantisme, et constitué une p;rr)(

jt. quasi papauté dans la personne du grand La- jjo.iî
, ma. Il a introduit lb monachisme, lo célibat, auc
4 l'a confession publique, lo culte des reliques, d(i -

a
 etc. Il serait donc plus juate do dira, au peint dojn

Q de vue purement dogmatique et rituel, quo le qUe
bouddhisme est plutôt un catholicisme téfor- jagn

u mant un protestantisme précédant. Mais la eeit;
l_ supériorité morale du -bouidhisme est évidente (jes,
^ en ce sens qu'il combattait l'idée de caste, se pas

., faisait l'ami du pauvre et tendait la main au j-on
' paria. Comme ledit M 1"0 Summer : i Nous ;jes
l voyous un parent du Boudha, Armada, solii- des
, citer un verre d'eau d'une femme dont la p.,,,,..
Q caste est proscrite. La pauvre créature a peur dêse
. de souiller la saint par son contact et lui cn g
A avoue es rougissant qu'elle est une tchandali. mcr

r — Ma soeur, lui dit Ananda, jo ne te do- ^^a
mande pas qu'elle est ta caste et ta famille; ]y

a ja ta damr.nde un verre d'eau si tu peux me mm
!S ie donner. men
1- bakya-Mouai ayant institué fos couvents l'Ou
e d'hommes — et ce n'est pas ce qu'il a fait de les t
g mieux — les femmes voulurent avoir aussi aux
>- fours monastères. Sa tante Oa.utami et sa au
e "femme Gôpâ, qu'il avait abandonnées pour élev
- prêcher sa doctrine), vinrent lo lui demander, tatic
)s à la tête de cinq cents femmes, Il faut rendre M
lé à Bouddha cette justice que prévoyant i'in- Balt
;- fluencô. de la vie monacale sur la, nature fé- qui

; minine, il refusa longtemps. Il finit par eéder est-i
aux instances de ses disciples et l'ordre des la n

»- r&ligieuses mendiantes fut fondé, à condition ' grec
le qu'elles soient absolument soumises aux reii- mép,
L- gieux, qu'elles en reçoivent l'enseignement, Berl
u qu'elles fos consultent en toJtes circonstances prer
r, etleurprodiguentifs m. rquesd* respect, «i Une Chri
I- religieuse, dit la huitième règle, fût-elle or- vent
ït donnée depuis cent ans, n'en devra pas moins bass

se lever devant un religieux ordonné à Tins- vidu
i- tant même et lui faire un salut gracieux en tagn
ît lui disant des paroles agréables. ? dar^
r Le noviciat était ruda et durait doux an- mah
.- nées: la novice apprenait fo-s commandements ont i
s- parmi iesquels se trouvait celui si déwstabfo fiant
'- qui ordonne da ne- vivre que d'aumônes i ne jour
r pas manger da nourriture autre que celle qui Mai;
s vous a été donnée. » Ja remarqua ausfi dans sous
a l'examen qui précédait sa récqyfcmn cette nanc
e qcestion à la postulante, prouvant çae fo ban grai
i.. Sakya-Monui tenait à rester bien avec les pas.
1- puissances: « Ta n'as pas blessé la roi ? tu L'
a n'as pas irritée contre lui ? » il ne fallait même tiqu
a pas être. irrité centre te roi ! — La religieuse touc

ayant satisfait à l'exaraen, était ordonnée'. On de c
s lui rasait les cheveux; on la ravalait d'un Nfg'e
à costume aussi spécial qua disgracieux dont ia barâ
ÏS principale pièce était iOuttara Sanghati ou conq
s manteau teint d'ocro rouge. Ici la ressem- des
t blaace avec ies réglas d'humanité et d'abandon fos p
s du corps du monaahisme chrétien sont siugu- 'Tam
e liôres. Ainsi la religieuse, quand elle prendra ans!
3 une robe nouvelle, devra ia salir do taches et sava
s de boue et y ajouter un morceau de. la vieille des 1
t robe. « Tu n'aimeras rien, tu ne posséderas néa j
- rien ici bas s dit fo Pratimôkcha ou livre la so
5 sacré. C'est tout à Tait te renoncement ehré- dan !
- tien, la méfiance das' surprises da la chair et grim

des attendrissammts de l'âme. Somme remède du g
aux tentations, il y a la défense de rester seule chan

s avec les hommas, la récitation du chapelet à ' persj
- eent huit grains, l'iastruction des enfants, la nos

médiiation et l'adoration' des vertes da Boud- d'idé
: «ha. ,dfJ!ît

e Mais les mêmes doctrines produisant ïês mê- . G'<
mes fruits. Tous préceptes contraires à la na- les i
tare humaine sont vivement ramenés à la di- daim

e rection normale par cette aaturo qu'ils ont chan
- voulu contourner et mutiler. Les rivalités, les sou'p'
- querelles de femiaes. la coquetterie, puis la quat
3. débauche s'introduisirent dans les couvants, quai
t. Lc-s religieuses so montrèrent vêtiiéS éiégam- chaf
s ment, tandis que fos religieux passaiéh^ leur malt
t. journée à changer de costumes. Vue d'elles péri
a môme, dérobant une pièce de mousseline trans- a vm
0 parente que le roi de Kaiinga envoyait au roi fourt

de Rôsala, s'en enveloppa et sortit en public git c
; sans autre vêtement que ce nuage tissé. Les liémi
s communautés d'hommes, voisines des commu- triba
s nautés de femmes,' établirent avec elles des révèi

relations qui n'avaient rien d'à spirituel, surk
s Co3ame dans le ctUliolioisma, on attribua ces portt
s légitimes mouvements de la chair protestent meni
e contre 1rs impossibilités dé l'aseétisma, aux moir'
- tentations du démon. On voit dans une légende avec
- pâte, une religieuse tentée par le démon Mâra. p'rod

Dans ces climats brûlants, fos religieuses ont La
a peu recours à ia ressource da sa jeter, eomtao êulîè
i fos sainte Thérèse, les sainte Catherine da Posei
- Sienne, etc., dans un hysté*risme mystique qui Bruc

trompa leurs désirs. Aussi se livrent-elles da antfo
, plus en plus aux joies du monte, extérieur, et musi
D le théâtre indien s'en empare. Elles y jouant aont
3 fo rôle de faiseuses de mariages avec une verva Comc
3 digne des soubrettes de Matière et na peuvent g«s c
s voir deux beaux jeunes gens faits l'un pour bohé

i'aiitce sans chercher à les réunir. conv
• M"

1
" Marie Rumner mo permettra de na pas sa ra

- adopter ses conclusions en faveur de i'institu- rom'i
tion bouddhique des religieuses. Du reste, les mer :

'_ faits cités par elle-même combattent suffi- flots.
' sammeut fos conclusions qu'elle en tire. Elle volui

avoua que dans la Birmanie le peuple na con- p 0
^ sidère la prefojsioti de bikchouni, ou religieuse, fo B,

que comme une manière honnête de msttefor. qua <
A Siam, les femmes na peuvent devenir tala- dont

" poin.es qu'à cinqcante ans révolus. A la bonne et 18
heure ! Au Tibot, on a été obligé de pronon- de qi;

; car les painesias' plus sévères contre la viola- tion 'i
 tion du vœa de Chasteté, car fos religieuses bien
' ne trouvent pas que le fait de tourner un qui 3
' moulin à prières suffit à four bonheur, Los répul

couvents de femmes ont disparu de Ceylan, da figur
là même où ils avaient été établis fos premiers, meric

» li y aurait bien des conséqucncc-s à tirer de Cour
ces faits et bien d'autres détails à donner sur comp

5 la via au sein .lo eaita religion du bouddhisme généi
3 qui compte 860 millions de sectateurs, mais dans

j'ai voulu signaler simplement 1e joli et curiex N'im
volume de M"10 Rumner et montrer qu'il four- tion <
nissait une preuve de plus fie l'identité des musé
manifestations religieuses. et ne

Voici un petit pamphlet assez spirituel et perse
tout d'actttaiité ; il est intitulé : « Coalition sô'uvf
des eaux thermales et ' minérales de France biogr
contre les eaux sacrées de Lourdes et de la plus

i Salette (chez Sagnier). Toutes les sources amis
, médicales de France, accompagnées cle leurs faire
; hôteliers et médecins, se réunissant dans ua passe
 cirque des Pyrénées pour aviser aux moyens vaga:
• do combattra Ja désastreuse concurrence" que phte
! leur font Lourdes et la Saiette. L'hydraulique d'une
. Assamblée délibéra et . ses membres mettent coont
• tour à tour on avant une foule de moyens DIUS nôtïc
i. bu moins ingénieux. — % Pourquoi me rno* ne diro
. forions-nous pas aussi des miracles », xlïfc l'une leur 1
> tlmles,_ et elfo démontré, .jjmr des rapproche- lava
•. mtmt's ingènteo:;;, quo co n'est paa difficile, mêm.
 Mais ces dignes soure»s ont une coascianee I tûjs
> ' trop iimpidy pour accueillir de pareils priée iés ! liw'ff

] dont i'jd-t.- te.;h [as fait lômlivaiici aiiidi-- s'il tfo
 < rnation. Heureusement qu« Vichy four prouve, \ phost

; par une due statistique, que messieurs tes ec- ! tamn
, clêriastiques, qmnd ifo sbni maîa-ieg, ' prête- i pas* <

3- rent de beaucoup avoir recours à A^
33 médicale qu'à une source miraoui '
?* un trait de lumière. L'Assemblée tT'
l« résolution de laquelle ii résulte q»*7*
a- ces s'engagent à refuser leurs eau* S

decins leurs soins, et les maîtres A?1

3) table, à ceux du clergé romain qui ^(i

s- vertu miraculeuse des eaux de Ton te
1- la galette, Uriage fait adopter un r

!̂
18 que amendetHont qui étend la pro**
m MM. de Franclie.u, de' Bricastal, ^%
1" du- Temple, Baragno , etc., aux gr „ ,*!
48 mas du légitimismo et aux c-ondaot
'd trains da dévotion. " eai'

» Le général Faidhsrbe vient de cnhli'
19 Ernest Leroux le curieux travail
'-- Dolmens d'Afrique, qu'il ava jt *;J
l= au- congrès préhistorique de BruXeips > de plus faux que les idées répi.!!i(j l,„

es
'

'
il

 dolmens. Le vulgaire croit qu'on V
19 quo dans les Gaules et dans la G,^^
<"- tagno ; qu'ils ont été élevés par q^ '
l a celtiques et qu'ils servaient au c'ultô l '''
t!J des, tel est fo pi-êj sigé courant. o'r 1
se pas un mot de vrai dans ces nj,,i-'
IU l'on puise d'ailleurs sur fos bancs du**'
l; s Les dolmens sont des tombeaux et '

C
°

|" des tombeaux, a On en trouve d'una '^
la presque continue depuis la Pomêranie fa
1V, désert do Barka (et même jusqu'au M
U1 cn suivant les rivages .de la Baltion , 
*• mer du Nord, du canal d'Irlande  rin\
'•• Atlantique 'et delà Méditerranée. I \
pj M. Faidherbe établit, à la suite âa-
aa men qu'il a fait des cinq ou six mj|i

mens qui sa trouvant au Boa -Mer.
6

.ts l'Oued-Borda, à Tëbessa, à (testai 1

le les dolmens d'Afrique ressemblent aîbsoi'
si aux dolmens d'Europe, que, de la PQJ

sa au Maroc, ces dolmens uniformes m
^r élevés par 1e même peupla et que leur- 11
r, tation a marché du Nord au Had.

re Mais quel est ca peuple? Les borda
1- Baltique sont bien la patrie da la race'
a- qui avait l'habitude de ces tonftbeaux
ar est-ce qu'il y a eu des peuplades blonde
es la noire, Afrique? Parfaitement. Lsshfo
>n f grecs et latins constatent l'existence d'à
i- mépatfons blondes, avant Jésus-Lhrist, d
t, Berbérie, et les annales égyptiennes âoi
ss prennent que plus de 1.500 ans avant J
ie Christ, des populations blondes consida
i"- venaient de cette même contrés, assaili
33 basse Egypte ; enfin on trouve encore in
i- vidus blond* chez fos Berbères, dans les
iu tagnas du Maroc et .de l'Algérie et si

dans l'Attrôs. Ces hommts du N©r<i ces
1- maho.ù, ' dont fos frasques égyptieuaa*
ts ont conservé les portraits, ont pour d«
le nants les Touaregs, brunis par leur loi
ie joue dans la Sahara et par fos cïoiseœ
ui Mais ces blonds guerriers dû Nord, aeeiîi
î-s sous fo soleil africain, étaient-ils de p
te nance asiatique et faisaient-ils partie da
in gracions aryennes? M. l'aidherbe no ia
|S pas.
;u L'honorable général établit même M I
fo tiquemonf, mais avec une vraisemblaa
ie toucha presque à la; certitude, qu'une a
m de ces hommes blonds a établi sur ies bo]
ta Niger, en plein Soudan, ces royaumes
ia baris, de Kaarta et de Ségou, aujoui
m conquis par fos Pouls musulmans. Lac»
i- des rois Bàmb'aras est exactement ceï|
m fos peintures égyptiennes donnent aux li
t- 'Tamahou, une mode qui dure "depuis 
'.a ans ! « On trouvera, peut-être étrange, c
st savant auteur, qua des peuplades orjgij
le des contrées septentrionales où siège cm
ÏS néa le congrès préhistorique, soient. del
'e ia souche d'une dynastie nègre en plein!
!- dan ! mais quelles limites assigner aus|
st grteations des races humaines sur la sal-
le du globe, même depuis fos derniers P
le changements? » — Voilà qui ouvra bien *"
à' perspectives, sans compter la réformât» i
a nos idées naïves s-ur fos Dolmens. Eh! .
I- d'idées ainsi prises dans nos études classai

dont nous aurions besoin d'être débarras f

5- . C'est ua charmant livre quo celui inti
i- ies Indiscrétions du prince* S'sanie, pai
i- dama S. Biandy. L'auteur de îa I)ei
it chanson, a gagné encore en fermeté i
Î'S soàplésso de Stylo, et deux au moins 4e
.a quatre nouvelles de la vie russe -sent C
î. qualité absolument distinguée : fo BrvM
i- chaft et Sept pour mi. La première soit i
tr malgré son vilain nom allemand, est ûne<
3S perfection dans ce genre de la nouvelle,
3- a presque disparu sous fos avalanches à la
si lourdes et creuses du roman-feuilleton. S
ic git d'un grand soigneur russe épris d'une
ÎS hémienne, d'une rôme et suivant l'err
t- tribu. C'est d'une ciselure précise et fin«
Î3 révèle une vraie main d'artiste. L'aute
i. surtout l'art de tracer en quelques lignes
ss portraits da femme d'une plasticité si ni
n ment séduisante,- qu'ils restent dans 1«
x moire. 11 ne faut pas confondre ce te
e avec ceux dont nous écœure ia trop fée
t. production romancière.
it La critique doit fo noter dfon signa pj
0 culier et fo déposer sur fo rayon choisi 01
e posent tes contours sobres et colorés.
ii BruAerschaft mériterait de figurer dans
a anthologie. Les deux autres nouvelLsj
ît musulmoM, s'il vous plait et YMmeravA
;t aont que d'une infériorité relative à leurs «
â compagnes. Cette dernière surtout a desl '
 t ges charmants, notamment quand DjaW
r bohémienne, explique comment les émoi'"

conviennent plus que les rubis aux m
,s sa race, ce â four contact ; les épaules '
. rom'mtini ressemblent aux places dorées " '
s mer Indienne caressée par une guirlaff»
- fiais. » Je recommande en toute sécufll
e volume aux gourmets littérairas.

'- Pourquoi ne dirais-jo pas un mot dujo"
>, 1e Biographe fondé par la Société biogr»
'. qua de France dont le siège est à Bords»1

- dont chaque numéro contient 18 biogr»!
0 et 18 photographies grandes comme uae
- do quarante sous et da la plus jolie çj
- tion? Le journal me. paraît très-accus^
s bien que ce soit, l'inspiration démocr*
n qui y domina et qu'il soit édité par la iiW ;
s républicaine de Bordeaux. On y voit e!>
e figurer M. Dupanloup à cOté du docteur,
i. merle, Greppo auprès de M. de Belcast*
e Courbet non foin de Mme Rosa Bonheur,,
r compter que fo colonel Denfort y coudq
e général Changarnier, et que M. Baragn6]
s dans le même rang qu'Augustine Bf|
x N'importe, cet éclectisme ne rend la pu"
'- tion que plus attrayante et on -aura S ,
s musée contemporain illustré de portraits «j

et non de ces images de fantaisie do»
i persécate fos notoriétés. La pliotograpû'' ;
n, souvent fo commentaire fo plus éloquent
e biographie et livre ie secret d'un perso»

% plus qu'une analysa psychologique. La a

s amis avait eu une idée ingénieuse : u 1,'
s faire un recueil intitulé ia Biograpt»
a passant, et s'en promettait des bénéfices
s vagants. Il aurait pris mesure _ d'une «U
e phie à quiconque se serait, présenté P
a d'une somme rondelette,' et ces illusv'j ;
t côphu3 auraient pu offrir à leurs af»'.j
s notice insérée au panthéon contomporai r
e diro qu'ils avaient été assez 'riches poufj
0 leur gloire. Comme toutes fos spécula t-i^
- la vanité humaine, ça devait rapporter,
:, mêmeht. L'idée sera p'eut-otre re P^te
é I tetfts v»,-1. rue n'a rien de commun »« I
'- ! àuirirai -lie éa>- poiiï îifurer'datiS s« |

, I ihose," ete"^ mS^siifo îotn ^fï\
- \ tamment -te ton de l'apoiogio. On »s ^

. U'i fy praadw p^i. - '
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POURSUITES A MUE !
!ii <

Ranc ne suffit pas, paraît-il, à la voracité .
réactionnaire, et co .petit morceau n'a fait que
Sîeitre en goût fos hommes de l'ordre moral. ,

Aussi, les organes fos plus accrédités de la »
msiorité ne cessent-ils de" dresser des listes de
usrecis, et da formuler des actes d'aeeusa-

fon centre une foule de scélérats, dont fos
rijjjes demandent prompte justice. -

C'est d'abord Jules Simon, membre de l'In-

torriitibiale, n° 6Ô6, J
Puis M. Turquet, complicité avec la Com- c

mune : a caché chez lui et' fait échapper Léo Ë

Meillet.
Enfin, et pour aller plus vite, tous les nom- c

mes du 4 Septembre : généraux, ministres,
ambassadeurs, préfets, etc., qu'il s'agirait' de- *
faire passer en bloc devant i'ë conseil, de *
guerre, 'ci : — renversement d'un gouverne- c
ment établi.., usurpation da fonctions, révolta ';
A main armée, résistance aux Prussiens et le l

reste.
' Quant aux esprits timides, qui, n'osant se c

cf)lïlproœettre par une marque avouée de symr
nathie ou de complaisance vis-à-vis da ces c

bandits, so bornent u. invoquer fo défaut d'op-
 c

oartaaité, lo danger de réveiller fos haines,
 r

ae provoquer des colères et do semer des i
germes de vengeance qui pousseront plus tard, '
_- on répand à' ces âmes timorées : « II n'est
Ifomuri trop fard pour châtier te_çr]me.

.^J^jl^hounâtes gens, ii no saurait être i
;

""^j^S^de proscription. » "
HP- icriptioii entre honnêtes gens, r-- 1

voilà brin notre avis, et cette considération '
nous détermine à proposer à l'Assemblée na-
tionale, la répression immédiate d'une série
de crimes et d'attentats qui, jusqu'à ca jour.
ont joui du privilège d'une impunité scan-

daleuse. g '-.-,-. ' . ; A
Nous avons la conviction que [J'esprifc de ."

. justice, dont parait anime M. Ernoul, garde,
des sceaux, n'hésitera pas devant ies scéléra-
tesses que nous avons à signaler à ses équité- .

Mes rigueurs. j

Assassinats. — Gwet-à-pens. — Meurtres j
avec préméditation. r.

Dans la nuit du 24 août 1572, trente mille J
personnes, au moins, tombaient assassinées et
massacrées dans la. bonne ville de Paris : les

 !
*

unes poignardées, fos autres fasiliéss, assors- j,
mées ou noyées dans la. Seine. Ni l'âge, m le ;
sexe n'étaient épargnés : les femmes, ies en-

 B

- fonts, les vieillards étaient immolés sans dis-
tinction, sans pitié, dans lé&jrues, sur les pla-
ces, dans les marions, poursuivis, traqués par
une bande de scélérats pris de rags, enivré* de
ï'àng, — changés en bêtes féroces.

Les organisateurs avérés cfo cette bouche- .,
rie s'appellent Catherine de Médicis, veuve f
d'HeWi de Valois, et Charles de Valois, son *
fils, dit Charles IX, exerçant au moment du

 L

crime, l'a profession de foi de France. Il est .
même établi «ue, non contèist d'avoir prêmé- _
dite cet assassinat abominable de concert avec *

. ,<?a mère, Citarl.es do Valois s'est mêlé directe- «
aient- à ia perpétration da forfait, en caiiar-

 L

«.font, d'un balcon du Louvre, fos malheureux
affolés qui passaient devant sts fenêtres. _ t E

Les accusés, du reste, n'ont jamais cherché
à nier leur crime, ai à invoquer la moindre
alibi. Ils se sont bornés à , invoquer pour 'y
éxôtiSefia nécessité do se débarrasser du pro- ?(
testantisme, cexqui ne saurait être accepté par e
Ja justice comme un argument sérieux et | jt
digne de considération."

Cet-attentat, connu dans l'histoire, sous lé c
nom da mat-sacre de la Saint -Barthélémy, dé- e
passe évidemment da bien loin, tons les excès -j
de la Commune, et M. Ernoul manquerait à j,

«•te,, de voir, à sa mission et aux principes qu'il d
affiche, s'il ne prenait immédiatement des
mesures de rigueur contre les auteurs da ces n
abominations qui, par une négligence Inçrôya- ,..
bfo, ont échappe 'depuis trois siècles aux iégi- v
times châtiments édictés par le Goda pénal d
contra ies assassins. Il est temps que cette j
ignominie cesse. g

- DiàCXiÈME ÀFiSAlEisI

Quelques années plus tard, Henri de Valois 1'
dit Henri III,. autre fils da Marguerite, la mé- »o
gère susnommée, attirait traîtreusement dans d
un guet-à-pens, sous prétexte de réconcilia- h
tion, — fo duc Henri de Guise et la faisait r
poignarder dans une antichambre par \Wé p
dêmï'-doùzaine de spadassins à sa solde.

Trop lâche pour prendre part à l'assassinat, j.
Henri de Valois, tremblant, blême, suant la
pour, attachait, caché derrière un rideau,
l'accomplissement de cet assassinat prémédité,
de complicité avec sa mère Catherine, d

Cette dernière, loin <ie témoigner le main- "
dre regret du crime, prononça sterne ces pa- 8

rôles cyniques :
— Bien coupé, mon fils .' a

Aucune instruction régulière n'a été dirigée "
contre fos assassins qui no sauraient imaginer *
la moindre ordonnance da non lien. leur cul- *
pabihte, au surplus, n'est pas douteuse ; elle "
est affirmée par ies témoins fos plus reeoni-
jsandabies et fos plus dignes de foi. °

Il faut ajouter que 'les antécédents de Ca- h

therine et "de son fils Henri sont déplorables, P
Catherine avait organisé déjà fo massacre de
la Saint-Barthélémy, Henri de Valois vivait «
au milieu de la plus ignominieuse des débau- a

ches, et tous deux sont digues da toute la sé-
vérité des fois. sl

- . ti
TROISIÈME AFFAIRK a

Lo 2) mars 1804, entre minuit et une heure
du matin, un malheureux jeune homme do 32 j
ans, arraché cfo. son domioile, tombait dans
les fossés de Vincennes, frappé de douze bal-
les en pleine poitrine, à la lueur sinistre

 d'une lanterne. ,;(
Cefoassassfflat odièiix, accompli avec une ^

froide préméditation, n'a jamais été l'objet
d'aucune poursuite, quoique l'auteur an soit
connu depuis longtemps et que tous fos gen- p.
darmes puissent donner son signalement. v

Il se nomme Napoléon Ie'', et la victime est
le duc d'Enghein. g

L'accusé, d'ailleurs, jouissait d'une détes- ,.,
table réputation, n'en était pas à son premier
coup. Déjà, au mépris cfos lois, il avait. 1c 18 j
brumaire, envahi à main armée l'Assemblée
nationale, expulsé .violemment, sous peine de j,
Clisiliade, fos représentants du peuple,, et usar-
pé les fonctions da premier consul, qui lut u
avaient été décernées par terreur. +,
, Ce brigandage n'a rencontré encore qu'une
indulgence coupable et attentoire à la dignité p
fêla justice.

Il importa donc da demander compte â Tac- j
cusé Napoléon 1e- de ces deux crimes qui ré-
voltent ia conscience publique. „

•* .^ ; e

Apostasie ,
(

i Dans ce moment, où tontes" fos atteintes â p
'& religion catholique sont poursuivies avec t:
une rigueur 'inexorable, oit les prêtres cfoeoir-
ie-nt Violemment fes gen? qùïj par mêgar&e, a
restent couverts devant rata rVroçës'sïbri : cri les p
fonctionnaires permatteïrt à peine aux Libres- d
Penseurs de se faire enterrer. —- ou ne saurait t<
laisser passer sans une répression exemplaire à
l'apostasie honteuse da ee renégat qui s'est t'
gerrm* de. dire effrontément.,: Paris vaut bî£xi -
fais m use.

Il y a évidemment dans ces paroi» s cyniques s'
n,-to attaque directe contre fo catholicisme 1<

considéré comme une marchandise, une exci-
tation à ia haine et au mépris de la religion
de ia majorité des Français, et nous nous
empressons de signaler ce fait aux iadigna-
fions vertueuses du baron Chaurand et de ses
amis. '.

ae
 Lo coupable est facile à découvrir. — Son

* nom est Henri IV. — On fo trouve à toute
*
a
 heure du jour et de la nuit sur 1e Pont-Neuf.

I- T~ff.
es Adultère

.„ Quoique marié légitimement et père de
plusieurs enfants, le nommé Louis da Bourbon,

!_ dit Louis XIV, en résidence ordinaire à Ver-
•;0 sallies, n'a cessé do donner pendant plus de

cinquante ans fo spectacle des ptes scandaleux
„ débordements.

s Vivant publiqaemBîtt avec des maîtresse;?
J,J et des courtisa ries", il a introduit snecessive-
j,.:, ment dans 1e domicile conjugal: ia fille La •
,„ Valhére, ia fomma .Montespan et la veuve 
ri, Scarron, .dame de .Maintenoa. — Nous ne ]

je parlons ici que des -plus connues.
Loin do chercher à dissimuler l'irrégularité

,e coupable de sa conduite, la sieur Louis XIV

t_ l'étalait au eoutraire avec une ostentation
rS cv nique, se ruinant en dépenses folles pour fos
j. créatures qu'il entretenait, dotant ses enfants
g naturels et leur achetant des terres avec fo
Jj patrimoine cfo sa famille et les écus do la
j nation.

s l L'aduîiéro est un délit puni par la foi, sur-

B tout quand il aifocte fos allures d'un scandale
,0 public de nature à pervertir fos masses, —

— c'est une sorte de ds:fi audacieux porté à
_ i'orcilre moral, et les hommes qui en font !• ur
,n devise et four ciropeau ne sauraient, sévir avec
. trop d'énergie contre l'accusé Louis XIV.

ie
r ; Tapags nocturne. — Ivrognerie

Il y a toute une série de délits de ce getîrèj
le à relever contre le sieur Philippe fl'Orié.an»
i„ et son compagnon dé débauches et de cabjf-
,_'« rets, un nommé Dubois, cardinal de son ét*t. ! 

N'étant maiiès ni l'un ni l'autre, ces ddpx
individus pouvaient â la rigueur se livret à I
leurs excès sans encourir la sévérité dlla

>S justice criminelie, mais ils tombent sous l'fc- !

pli.ca.ti.oa des mesures de la poiîèe qui régfc- .
p„ sent :là irampuiUitê -des rues et la repos dfe ;

jj. habitants. \ \

is Tapageurs, bateilfouK, ivrsgnes, ceureurl .
[. da rueiles et de maisons mal famées, Philippe V
L d'Orh'aî.* et le eardiiial Dubois étaient devo- S

{_ nus pendant plusieurs années fo cauchemar
. des gens paisibles.
'_ Il "ne se passait pas.de nuit sans qu'on fos .,

ir entendit crier, hurler, chanter, se disputer,
u résister à ia maréchaussée et battre le guet.

Vingt fois, on fos a ramassés en plein ruis- ,
,. seau, ivres-morts, fos yeux pochés, fos vête-
ri nj.en.ts souillés, les reins en capilotade par

a suite de rixes avec des garnements do leur

u espèce, ]

;j li est indispensable que do semblables excès
u. soient réprimés sévèrement, à causa notam-,
[„ mont de leurs récidives par trop fréquentes,
^ et la foi récente sur l'ivrognerie trouvera là, ,
j. son application naturelle.

x
Proséïiétisnie. — Excitation de mineures :

té à la débauche. .

Cette déplorable affaire, dont nous ne cla-
lI' vons parier qu'à mots couverts, prouve une
'- fois de pins, jusqu'à quel degré ^'abaissement
br - et à'abjaction peuvent deseenclro certains
's ' hommes.

Petit-fils* de Louis XIV ei-dessus nommé,
;'fl corrompu jusqu'à ia moelle par ies exemples .
~ et les souvenirs de son aïeul, fo nommé Louis '
's XV s'est laissé couler en' plein, s'est enfoncé
'!* jusqu'aux' eitjveux dans fa bourbier do la 
11 débauche. . !

;s Aidé dans la satisfaction da ses passions
3 malsaines par une proxénète du nom de Pom-
l ' padour, iis ont, organisé ensemble slïr une i
'" vaste échelle l'excitation des mineures à la f
" débauche-, en fondant l'établissement dit dtyî
;e Parc auas Cerfs, dont la réputation est suffij

sammest connue pour que nous nous abstaf i

nions de détails. ' / '
Ges rmuiteuvres honteuses, laissées àmm j

s l'impunité, grâce à de hautes influencés fui
- .ont paralysé l'action do ia justice, ont bedfiii i
is d'être châtiées comme elhs la œériteRt.f et i
i- fouir punition fait partie essentielle d* l 'téOrre ]
it î'êparattico du gouvernement du 25 mai. M) us
d pensons bien qu'il n'y faillira pas. ^ i J

' Bétoiïrîîenîent de papiers publics. %~
a Usurpation de fonctions. \ \

;' La 31 jùiileî 1830, Charles X, encore ropi •;
de France, envoyait à son neveu Louis- Phi- %

_ lippe d'Orléans un message conçu â peu près i
l. en ces termes :

« J'abdique ia royauté au profit d'Henri
af Dieudonné da Bourbon comte da Chambord, .

a « mon petit-fils, et je confère fo, régence i '

r « Louis-Philippe d'Orléans, mon neveu, qui
[. « prendra le titre de lieutenant général du }

a a royaume. » !

Le neveu Louis -Philippe lut le message, fo
mit dans sa poche et se fit nommer roi à la

,. faveur d'une révolujiçi qui n'était point faite ]
\ 4 pour lui. et, qu'il escamota bel et bien

e ' li y a dans ca fait, fo double crime : da dé-, i
[< lejurnement de papiers publics et d'usurpation'

do fonctiotiS compliqués d'abus cfo contiauco.
Nous n'avons pas à apprendre au garde des

sceaux les lois pénales qui régissent là ma-
tière. Son devoir est de fos connaître et do les
appliquer,

p.

2 Parjure. •— Assassinat. — Effraction. — j
S Escalade. -- Séquestration illégale. — i

Concussions, etc. s

f Un «ou! coupable pour tous ces erirne.-s. Les '
souvenirs s-ont assez récents poïir que nous fc

9 ri'insfotKms pas îonguement. '
* Bornons-- r,'.!»u3 à citer sommairement.
* Le 10 cfoetnibre 1819, le prince Lcuis-Na- (

" polêon Ijonapqrte prêtait serment à la Répu-
blique et jurait obéissance à la constitution.

f' Le 2 Décembre 1851, à minuit, fo nommé c
Bonaparte parjurait son serment en complo- e

" tant le renversement de la République. J.
| A 0 heures du matin, il faisait arrêter
,. dans leur lit ies représentants du peuple. r
e A ri heures, il s'emparait par force du pa- s
e lais Bouïbon, siège do l'Assemblée nationale, i
'7 A 8 Iieuros, il faisait, occuper militaire- f

1 meut ia mairie du 10* arrondissement oit s'é-
taient réfugiés les députés non incarcérés.

*r A 9 ifeîfêé, il dispersait fos magistrats do ''
0 la Cour de cassation.

'rk 10 heures, il mitraillait fos promeneurs
inoufensij's du boulevard Montmartre.

A H heures, il enfonçait, fos caisses publi- "
ques et distribuait des millions à se3 compli-

ces, j
Tel est:, en résumé* l'emploi de cette ,

journée bien remplie,. dont fos crimes se por-
â pétnôrent pmdant vingt ans jusqu'à la cacas- -
ié trophs finale.
:'- -Avomurfor de la pire espèce, individu sans
:, aveu et -sa:te profession déterminée, vivant
is précédëmaietit d'emprunts , d'intrigues et i
- d'expotîic-nts., condamné deux fois déjàpo;;r !
it tentative do vol avec effraction et escalade- "
e à Strasbourg et à Bourges et à Boulogne,
=t l'accusé Bonaparte no mérite aucuns indul-
n 2'»'iice.

SeU antéVédet.fo déj-iorabL:- doivent appeler; 1
m sur ces divers attentats toute la sévérité des ". 1
te lois. i '

Tels sont les divers crimes et fos nombreux
t forfaits que nous avions à signaler à l'Assem-
ï biéo nationale, au -souverj^emont et aux auto- '
 rites militaires. ^K
s Nous attendons *^V i : les mesures \

répressives n|u'on no s :'4^pt manquer de preri- •
i dre contro ces grands c W>;tehs. .
» La justice est égaie pour tous.

Cette belle maxime n'est digne d'admiration
qu'à la condition de passer cfo là théorie à ia ,
pratique. . ]  f 1 '

— Les . accusés sont morts , mo direz- \ :
, vous? ! i

— Bella affaire! Et four famille'! -Entre J
! honnêtos gens, ii n'y a pasi de prescription, et |
, si les héritiers veulent, fouir dos bénéfices de !

i hri',,i.uie, ii fout qtf'ilâ ea. SAp-pûftjjîitt fos .
charges. . , l

Pour nous personnellement, qui, par carac-  ]

tore, inclinons à la douceur et à l'indulgence,
nous na demandons contre ces criminels ni
prison, ni amende, ni exécution, ni fusiîtedo,

 1

mais cette simple mesure de prudence : qu'on
fos envoie pendre ailleurs!-.

L. LECLAIH. i

(La MascaradeJ. ]

i

CHRONIQUE I1SIIIIMI

LYOîï ET LB K.t-ïfer&

 '.*
Une dépêche nous apprend à l'instant c

[ le résultat définitif de l'élection de ï'àrare i

pour le conseil d'arrondiësement. c

Mi Cliabot, candidat républicain, est t

élu avec 2,148 voix, contre M. Oliaix 1

qui en a eu 1,956.

s  ._^.
Ij I
f] Un cfo nos confrères assure qu'il a été ques-

tion de la suspension dé quatre journaux da ]
Lyon. Ceci nous a été dit déjà, il y a bail; jours, c

On nous a raconté que fo dimanche 22 juin, j
premier jour des courses, dans ua dinar qui f
a eu lieu au Joekey-Club, un personnage con- j
sidérable a dit, inler pocula, que- quatre q
journaux da la ville devaient disparaître, à
savoir : la France républicaine, le Progrès, c
ia Petit Lyonnais elle Journal de' Lyon (

k Nous nous contentons de signaler ie fait, 1
Vlaissant au public ic soin de l'apprécier. i

NjLe Journal de Lyon avait tort, M,. Dacros
n'axas perdu sa journée fo 27 juin ; il a pris

 son. pe'tit arrêté, M. le préfet ! ii a pris son pa- "'
tit arrêté. \

En voici fo petit texte trouvé dans fo Salut
 ï

public :
« Art. P 1', -— L'entrée et la sortie cfos bu- |

reâux cle la préfecture et das diverses salles de :
réunion qui s'y trouvent situées, auront ex-
clusivement lieu par la porte de la place des

 !
':

Terreaux.
~. Art. 2. ----- Les heures 'pendant lesquelles

seront ouverts fos bureaux et salles de réunion ,
sont les suivantes :

i Pour MM.. les employés et.fo's garçons de .
bureau, de sept heures du ra&Ua à six heures

, du soir. ,
« Pour MM. les membres des diverses reu- '

nions et pour fo public, de huit heures du .
matin à cinq heures du soir. \

, a Art. 3. — Los dimanches et jours de fête, __
l'entrée do la porto de ia placé des Terreaux \
est interdite.

« Art 4. — Toute dérogation aux prescrip- , ,
tioils ci-dessus sera l'objet d'une autorisation
spéciale délivrée par fo préfet.

Arit., 5. — M. le secrétaire général do la >'
préfecture est chargé da l'exécution du pré- .
sent arrêté. »

Lyon, ïg 27 juin 1873.

Le préfet du Bhône,

f' - ÏJC'JUOS. ,
I _^__ '

Ce matin a eu lien, à l'église de Saint- Po- j
thin, un enterrement religieux où le nombre t
des assistants dépassait deux fois fo chiffre fixé i
par l'arrêté 'préfectoral. j

Nous sommes très-aises que, dans cette cir- {
constance, l'administration ait cru devoir se ç
départir des mesures rastrietives qui, d'après r
l'arrêté exh'emë par M. Dueros, doivent s'ap- j
pliquer aussi, bien aux enterrements religieux ]
qu'aux enterrements civils. Mais alors pour-
quoi deux poids et deux mesures 1

Il est vrai que le préfet a eu soin de se ré- '-
server fo pouvoir da' donner, 'suivant fo cas, ,
l'autorisation de dépasser ce fatal chiffre de

j,300. Mais il est probable qua .cette autorisa-
tion ne sera donnée que pour les coavtes
funèbres accompagnés d'un ministre du culte.

 « ï

Une bombonne d'essence a éclaté, hier à 10 ,
heures du soir, dans 1a magasin de M. Gra-
vi'n, liquoriste, rue de la Charité, Une lu- "}'
iiîiêrè, placée près do là, mit fo fou au liquide j
infiammabla.

...._-*„. U
Mfor. vérë 7 îwares du soir, le feu a pris.

par une causa inconnue à une certaine quan- a

tité de soie teinte ijui se trouvait dans fo ma-, f
gasin do MM. Gardés et C", négociants, rue ''

: Vieille-Monnaie. d

Les voisins, accourus en toute hâte, ont au
' proœptement raison d<i co commencement c

d'ineendio. Néanmeias fo chiffre ies dégâts E

est assez considérable. a

 *™™ ?
" ''

Une petite fille de cipq ans, Louise Dallard, d
jouait hier à six heures du soir, près d'une (i
fontaine, rue Ouvrir. En courant elle ne prit ri
pas garde à une voiturs qui s'avançait do son n
côté et elle est allée se jeter contre la cheval p
sous les pieds duquel elie fut renversée. De c
plus, une des roues lui passa sur 1a corps. a

La pauvre enfant a été relevée dans un état s
qui paraît assez grava. .,

Jean-Louis A .. connaît ses devoirs d'époux C
et de para. Il aime tellement sa femme et son n
enfant qu'il ies châtie bien, et fos châtie au e
point da leur produire des blessures. é

Le commirsaire de police a jugé qua fos J
marques de tendr-sse prodiguées par A.,, à n
sa moitié aï à sa progéniture étaient par trop
accentuées, et pour y mettre un frein il a r
fait coucher Jean-Louis A... au violon. i'

' >• ' ' *

P... est un mari qui conserve de sa 'femme „
défunte un souvenir mêlé de tant do regrets „
que, ne pouvant plus maîtriser le désespoir
d'avoir perdu la compagne do sa vie, il a pris „
ia résolution da mettre fin à ses jours. f

En conséquence, P... adresse à toua ses
parente, amis et connaissances, des lettres do
faire part dans lesquelles il annonce l'inten-
tion qu'il a de se suicider. Aussitôt tord, lo.
monde se met à la recherche du cadavre, on
sonde fos rives da Rhône, da la Ssone.

Enfin, et en désespoir de cause, M. le com-
missaire va au domicile du prétendu suicidé, ,,
et il trouve celui-ci bien portant et bien décidé
â na pas aller rejoindre sitôt sa femme dans ;
les demeures éternelles. 

P... avait réfléchi, a-t-il dit. ) |
ri-.». '.'.ri, ii

Lu nnit dernière, des Hialfoifoùrs ont p<foè- ; a
; trè à l'âïdê d'effraction dans fo buvette tenue ' ,.
; par M"1" Coûte, rue de ia Claire, , j..

i lis ont- ouvert, fos placards dont fis ont ex- j, r

t trait plusieurs bouteilles de liqueurs, du vin, j
- du SKCIVÎ, deux poulets, etc. Ils ont emporté fo I
- j tout.

3 t Laurent M..., avisant dmis la rua -Gra-
- i nette une voiture à bras qui stationnait sans
. | maître, a cru devoir s'en emparer sans pius

do formalité. M'ais au moment 'oit il l'èDufle-
i nait, deux facteurs lyonnais surgirent de 1» 
i ; porte d'une allée voisina et firent ,'ar/êter M...

\ La carriole avait été placée, par eux dans la '
 l rua et devait servir au transport de meubles

I qu'ils déménageaient.

, 1 Lo café Bertlioux a reçu la visite nocturne .
. .Fii.d; vielu . in. oim" a qui, -à l'utdo d'escaiada

et d'enraetiôn, se sont introduits dans Tinté- {
. . rieur. . \

Lo tiroir du cooiptoir a été ouvt-ri, et j
les voleurs ont été volés , fo tiroir était {
vida. - . t

i 1

Le, 28 courant, de deux h. quatre heures du i
soir, des voleurs inconnus ont forcé, avec un i
presson, la porte d'un appartement, rué Ca-
miîlë-Jotirdi.ïi, et ont pris dans une armoire i
une somme de dix francs. x

Ils ont profité, pour commettre ce vol. do 1
'absence de la locataire, M""" veuve Prudon. t

t

Mercredi prochain .2 juillet, au Grand- l

Théâtre, aura tien, dans fos Pirates de la
Savane, !a première apparition du Fakir et

' de sa fille enrhantée miss Léiy Edelh qui, par j
leurs exercices vraiment, surprenants, ont fait
courir pendant six mois consécutifs, au théâ- ,,

; tré cfo la Gaité, oit chaque soir on refusait ,
plus de cent personnes.

Voici co que nous lisons dans les journaux *
de Paris relativement à ces deux persan- i
nages :

Moniteur des Théâtres, •— mai 1873. -— J
L'attraction présente de la Poule aux QSufs
d'Or, après l'mcoïrrparabfo Thérésa, c'est une
jeune et spîendfofo fiite d'Albion, dont ou pro-
fesseur de maguétisma joua d'une façon sto- c
portante en défiant toutes les fois connues de 4

1 la pesanteur. C'est vraiment à voir. r
Le Figaro. — 9 avril 1873. — Il y a quel- i

ques jours -déjà que je devais une visite à la
Qaîté, où miss Lily Edith ot son fakir.foù est g
le fakir?} agrémentent de fours exercices fos 1
représentations da la Poule anse Œufs d'Or. t

Je l'avouerai humbiemeut : l'idée de revoir t
ia Poule aux G£ufs d'or ne me souriait que f

l médiocrement et mis Lily Edith elle-même g
n'aurait pu me faire faire fo moindre pas du %
côté des Arts-et-Méiiers. C'est fo Fakir qui c

>.' m'a décidé
Un bal homme du reste ca Fakir. L'air im-

posant, fo .geste noblo et ut»a conviction !

( ; Quant à miss Lily, c'est uns Monde anglaise .
_ ,do seize ans, joufflue, dodue, roadefoite et
, grassouillette, au visage cfo bébé et dont fos

exercices sj.ist réellement curieux.
, Figurez- vous deux supports assez élevés

qu'on plante en terre et sur lesquels oh pose
Lily, la coude sur fo support gauche- et fo bout,

! cfos pieds sur le support droit. Survient le
, Fakir. Gravement, il exéeute quelques passes '

magnétiques,, puis enlève 1e support des pieds, i
Ee's rieda' S'ss.tent suspendus en l'air. Le Fakir Ï

{ enlève ensuite fo support gauche et Lily reste 1
accoudée sur la vide entré la terra et. le ciel, t
Puis; toujours suspendue, eifo agite un dra- i
peau français et Sri éra'peaa américain, qui J
s'unissent et ^'entrecrobent comme pour eèlè- s
brer l'interdiction 'déifonçfo Sam. C'est très-

f bien fait et très- gracieux, t
Voici ies principaux titres des poses exéeu- ;

. tées par Lily Edite. i

' _ La dsirsouse, — fo petit Chaperon rouge, — t
i 'Ecossais, —-. la France, — Mercure, --' la 1
Renommée, — ia Bacchante. i

1
S

J'ai visité dernièrement fo pensionnat de 1
M. Piariei, cours Perrache,- ot j'ai êiè tout 9 i
fait, édifié. Les jeunes élèves, - par -four nom- <
bre, teur.taille, fours mateôres et, léiir's petits

1 talents de société font te plus grand hoîmeur ]
1 à. four honorable professeur. Je mé suis ar- ?

trié longtemgf, avec un courage auquel les s

 bdrroaux de for n'étaient pas indifférents, i
1
 devant fos cages des magnifiques tigres >

royaux Les jaguars et fos panthères striant !
"rappelé jés vers. que La Fontaine place dans î
là boucha du léopard :

- i
Massiour^ mon mérite, et.ma gloira . c

Sont connus eu bon lieu. Lo> roi m'a voulu voir, î
Et si je meurs il veut av.'iir .

Un manchon de nia peau : Tant alla est bigarrée, C:

Pleine de taches, msnj-uetéc
Et vergetée et mouchetée, Ç

Là panthère de Java, avec sa robe do soie t
noire d'un brillant que rien n'égale, m'a sur- i
tout séduit et charmé. J'ai beaucoup sympa- !;
thisé avec te bison, fo rhinocéros a été aimable r.

.pour moi ; et les lions ont daigné me remar- r
quer. Nous nous sommes longtemps regardés é
avec aii mutuel attendrissement, les pélican I
blanc et moi. . ,\

Les kanguroos, fos casoars à casque, les c
autruches, les ours à crinières et sans crinière r
sont tous de respectables citoyens payant e
leur patente et vivant conformément aux fois t;
de leur ps>ys. . r,

.Quant aux singes, je leur fais tous mes &
compliments. Il y a notamment une petite a
nmcean guenon, qui soigne sen petit avec an ti
amour' admirable Je la signale à la société q
protectrice de i'enfanea. Cotte mère modèle

- mérite art moins une médaille. Pour las man- T
drilles, ils sont bien 1 s plus laids personnages si
.de la création, après l'homme. Les autres sin- h
ges sont parfaits de tenue et dé distinction. Ii si
ne leur manque que des lunettes et lo journal p.
la Déceniralisatii-m pour ressembler à des \
conservateurs. _Un commis de banquier s'est n
a*rêtïé stupéfait devant un d'entre eux, en d
s'êeriant avec un |-toncement qui n'excluait q
pas le respect: Tiens, mon patron !

J'envoie tous mes hommages à mis Fanny. \
Cette jeune fillette (jellé n'a que 22 ans et elle q
n'attentera son développement qu'A 100 ans) g(
est déjà pleine do grâce. Ou jurerait qu'elle a fc
été élevée dans un couvent du Sacré-Cœur, fi
Je nfoifirmerai pas qu'elle toucha du piano, n
m ai s c é ! à v i e n d e a , y

Miss Fanny appartient à l'estimable. corpo- ii
ration des éléphants. Elle vous. prend avec sa p,
trompe et vous déposa sur s'a plate-forme ; n
eifo saisit le pain dans votre poche, ramasse I
une pièce de 50 centimes,. sonne ào ia cloche f
comme jadis M. Grévy, connaît sa droite st g,
sa gaucho et bien d'atitresi choses. u

Poussons donc1 trois grognements à l'an- d
{ {r'aise en l'honneur do Miss Fanny, de M. n

Piacet et du brave dompteur Teopont. t

c
•„ Or&PAP^TEMÇN'TOI b

u
t

On t'ont de 'Ssrvignat au Courrier de a
l'Ain : c

t Hier jeudi, 20, sVr environ fos quatre s
hsar:s dp-sofr, M, oô M

:
; Pftqeet, institofoûr J

s à Courtes, M. et M"" V;o"o; dt< institàteùE à c
; terriroo,, eurent 1^ malheureuse idée d'alfor S
j so baigàer dans la Reyssouze, b 500 Kictr>-:s l
l a\iv\. < ej) aval ri -u rrjfij ch moulin d, j
ritei • l;o,:-.t [1 t .; ';..- r l:' qfote. Be' e&hn.us'sén'i ^ .
> pa- ésâctem-ent la ; ivièr* qui, par suite de ia 5 c
! fecons.truc ion àv. motam, a ttçu une dévia- j f

(
tion dont les courants ont creusé en certains ,
eedroits das trous profonds. Ils vinrent donc
se placer dans un endroit isolé et descendi-
rent dans un creax où la profondeur varia de

.. 3 à 5 ce cires.

g V M*" Paquet descendit la première, mais
a aussitôt elle se sentit entraînée ; elle pria M 
. Vincent qui était près do là, niais encore sàir
j. fo bord, de lui tendre la main; ce qu'elle fit ;

mais elles furent aussitôt entraînées -to-tites les

t deux, clans fo gouffre,
j « M. Paquet, tout habillé sur le bord de la

rivière, so précipite au secours; il est bon ,
nageur, mais il est aussitôt enveloppe, étre'inf ;
par fos deux désespérées qui l'engloutiasont -

J avec elles.
' « M. Vincent qui reste seul,sur ia berge et ,
' qui sait à peine nager, n'hésita pas à son tour

•à so lancer à l'eaft; i! a >: icc ,000 sa femme, j
; il est lui aussi englouti à diverses reprisés et j
I ne doit son.saiiiti.qu'aii peu de résistance de sa j

chetuisa reistéa aux mains da sa femme; il j
peut la ramener cependant et la sortir de la .

1 rivière, mais ' il était trop tard, l'asphyxie .,
, était complète. . , |

e Quant aux époux Paquet, on ne les avait 5
1 pas vus reparaître. Il a fallu aller chercher ,

un bateau au moulin et faire la rechercha dans
1 fos creux, mais on vain; ce n'est que quelque (

temps après qu'un courageux jeûna homme ,
ayant plongé a pu les retirer.

1 Malgré tous fos secours, aucun des trois
n'a pu être ramené à la via. »

; «"—

. SAVOIE. — On écrit d'Aix-ies-Bains, au
' Patriote savoùien : 1

a Ah! qu'il est doux... do "vivre en pèle- 3
fids; Telle est la première pensée qui m'est i

' venue en voyant hier, à la gara d'Aix, fos i
pèlerins et pèlerines, retour cfo Paray~le-Mo- -
niai. Ils n'avaient pas soifje vous assura, et 1
donnaient gaiemeat fos signes fos plus remar»-
qmtefos, do l'ébriété. L'appel au roi a été, en

' pleine gare, entonné en cœur sur l'air :

, Esprit-Saint descendez on nous! »

Et à la fia de chaque couplet, nos deux l

cents fanatiques, sur fo commandameat d'un 1

' évêque, que je crois être M. Turinaz, ont {
poussé avec un admirable ensemble le cri da: ;

 Vive Henri V. s
ES dites maintenant qu'on ne fait pas l'es- i

• seàroyal cfo la République. Je dois ajouter quo <
les haussements d'épaule et fo silence le plus \
méprisant ont répondu â ces saturnales- poli-

1
 tico-reîigieuses. Mais que dira cfo l'autorité )

. qui couvre de sa protection béate de pareils j
1 excitations à la-guerre civile, tte tels outrages ;

au gouvernement établi? Pauvre France,! tu <
es descendue bien bas, bion bas. » !

 --— : .IA—àMiLas^, .- i
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Présirîeiiaé de kl. GUILLASI», eongeiiier
i -à la 'cour !

Audience du 20 juin 1873.
 !

- Dans la nuit du 9 au 10 février dernier, un ,
 indrii lo r'intro faisait pendant l'absenee des j
 maîtres kss la domicile occupa parlas époux ,
! Bourgëay, cuîtivate-ar à Tbeizé et pénétraient j

dans fo grenier à' foin où il s'empressait cfo j
• fouiller dans 'une malfo non fermée à ciof et

placée à sa portée. Sarpris par l'arrivée des ,
• propriétaires que le déplace .o' nt de cette malle
. étonnait, ii était découvert peu d'instants ;

après caché dans ia* paillé. Remis entre les
mains de la gendarmerie du Bois-d'Ohigt cet ,
iiteiviêu qui déclarait s'appeler Riboyron était'

. tratisféré à Vilfofraaoho. rosis 1-s <•:-.olko-tlons 
i qu'il donnait sur ies circonstances, de.s faits ,

paraissant si pîaiasïbfos-, ea entre et suiâout ,
fos pa[iiers tronv jg ea sa possession et fos rea- ;
SKOgïîemeats forriiio sur son compte fo signa- ,

j iaient comme un sujet si Loorteo et toiooooî.t ,
incapable do commettra ano mauvais*. aotioa |

! " Î>?É la :/i ; :.; i ' ..:._:! mFà ds'Me'K thï ! 
• vol d'effets, ù'h'ibilietoeiir était commis à 'iter- j ]

pa-dd, Irameau de Rorrjière a« projudiea du { i
1 sieur Guilhtrd.- La voleur s'hurooteisaii dan'S | ;

la fnuiso'n en escaladant une fenêtra qu'il ojf- (
| VTàit après eu avoir coupé uo earréa-a iooii- ,
; lard soupçonnait un individu nommé Léonard ,
. Dûment qui, quelques semaines auparavant ]

avait été son compagnon do travail. Il rosul- i
tait ensuite des recherches faites par la bri-

 J
(

gada du'Bois-d'Oingt que ea nommé Dûment
n'était autre que l'individu qui, au eoatraen- <

' cernent de février, s'était appoprié les papiers ,
miiitair'B du nommé Ri'oeyrca et qui qael-
qiies jours auparavant à Viiiafîaache avait t
été remis en liberté sur fos bons certificats t
trouvés ea sa possession Ea outre, on appre- ]
n'ait par la vforitab'o RibWron, terrassier au \
hameau de Rouzière qu'en outre des papiers -j
militaires qui avaient .été soustraite par Dû-
ment à son préjudice, cet individu qui avait .
été employé comme terrassier en décembre-'' |
1872 au château de Rouzière avait soustrait ;'
dans la nuit du 22 au 23 février à loi. et à ]

. 'd'autres de ses camarades les nommés I),ami-
ron, Oranger et Barras, deux porto-monnaio g
et divers objets d'habillement. Les forçons- \
tances dans lesquelles ee vol avait été com-
mis ne laissaient dans l'esprit des» victimes - -\
aueaa dsule sur ia culpabilité cfo Dumorit qui, f
ayant travaillé avec eux, connaissait parfo'i- g
tement tous fos êtres da la maison dans la- \
quelle ils étaient logés. E

. Dans cette mêaie nuit du I"' au 2 iaar,s, à *
Thcizé, un vol était'commis au préjudice du s
sieur Vaisson 'Antoine;. Lo voleur après s'être c
introduit dans la maison avait-' soustrait au g
sieur Vaisson, en profilant de son sommeil, sa i;
montre, son. portefeuille été son porto -monnaie, ii
Vaisson taisait planer ses soupçons- sar !a-- s
nommé Dumont, qui pendant foi ven-iangas -p
derrières avait logo chez lui pendant uno 'd
quinzaine de jours. (j

xirrêté fo 14 mars, â Lyon, et transféré à e
Vilfofratieho, Dûment interrogé sur fos faits j-

qui lui étaient reprochés,, reconnaissait avoir \
soustrait, en effet, dans fos premiers jours le j r
février, ses papiers militaires au sieur -Eibey- g
ron, cultivateur comaie lui. à Ronziére, mais r
niait tous les antres vols. Sorti de la prison
'de Villefrancha le 17 février dernier, l'accusé 1
invoquait un alibi et prétendait n'avoir pas g
reparu depuis cette époque dans l'arrondisse- I
ment do Viifoi'ranche. Il alléguait avoir été à p
Lyon oit il habitait ehc-a sa bdfosœrr la g
femme Dumont, demeurant quai d'Islv et h
avoir travaillé chez 1e sieur Colin, puis "chez ci
au teinturier, demeurant quai da Vaise. Cette d
dernière indication était mensongère, Dumont I
n'a jamais été employé par ces" deux indus- p
trials. En outre Dnmont prétendait n'avoir pas
quitté Lyon les 22 et 23 février et les Y" et n
2 mars, les témoignages de fo. femme Denis, p
cabaretière à Sî-Laurest-d'Qibgtf-céux d« sa-
belle-sœur et do la darne Qolin lui donnaient c
un démenti formel. A la suite de la perquisi-
tion opérée au domicile de l'accusé après son I
arrestation aux ateliers du chemin cfo fer à 1,
Oaiiins, on Irouvait en outre das papiers
sotistraits à gjb.ejron une reeom-iiissauee dis e
Mont -de -Fié 1,0 do Lyon constatant io dépôt v
d'ara montro fait, par l'accusé à la dote du v

gSfèvr^er.- Or, -d'après les constatations et \
;lea recherchas faites, il résultait que cette

I contre 1 ppai.l: »»ii a4j Sij4» V,.i,. (>n cfo c

. -^ L.m u - - 1 <»'•' - • ' - mt : te soustraite ï
; dans la nu :. iu ; an 2 aiavfs Ditmofit pro- I r
| fitatt de la date du dépôt pour alléguer '' t

ns t qu'il ne pouvait pas être l'auteur cfo ee vol et
nc qu'il .avait acheté cotte montre à un inconnu,
'- fos explications données par/le sfou'r 'Deb^st,
Ie horloger au Bois-d'Oingt, non moins que eeî-

îes foraiuléc» pjtf la sieur Mosnier, employé du
4% Mont-de-Piété, détruisaient la nouveau sys-
m0 tèaïade défense de l'accusé. Lu autee fait vient;
if encore démontrer la culpabilité de^ Dumont,
' ; c'est que iors cfo son arrestation, il a été trouvé
es nanti du porte-crayon du portefeuille de

Val son.
la  (fo qui prouve enfla qu'il est fauteur du vol,
>n eorriEiri cîi mars au préjudica du sieur Qtni-
nt krrl. c'est qu'ana-partio des vêtements trou-

it rês à son domicile, entre autres un gilet- en
velours pointillé était reconnu par ce dernier

-t comme étant sa propriété. 
ir Dumont a cfo détestables, antécédents. A
», peine âgé de vingt-six ans, il a déjà subi
3t neuf condamnations, dont huit pour vol. Do-
ï* tenu à la maison d'arrêt da MeUm, il a pu en
d sortir au mois cfo septembre 1870 pour s'en-
la gager dans l'armée' de ia Loire. Libéré en
'Q avril 1871, il a mené jhscfuiiu mois d'octo-

bra'18'72 une existence problématique que ses
it renseignements mensongers n'ont pu eciair-

>F cir. -,
s Reconnu coupable sans admission da cir-
8 constances atténuantes, l'accusé a été condam-

0 né à huit ans da travaux forcés.
Ministère public :' M. Geneste.

'S Défenseur : M0 Qouriet, avocat.

"d M. Edgar Quinet va publier mardi prochain
une nouvelle édition d'un livra' qui n'a mal-

s- heureusement que trop d'actualité -. les Jé-
jt suites. -L'éminent écrivain a écrit pour cette
is ôditioa une belle, et éloquente préface qu'il
1- veut bien nous communiquer, et qua nous
st nous empressons «d'offrir à nos lecteurs :

Voici la dixième édition des Jésuites.
Trente ans ont passé depuis la première

publication cfo. cet ouvrage; et, dans ee long

x intervalle do temps, qu'ai-je vu? Toujours la

a même chose annoncée à chacune de sas pa-

ît ges : la jésuitisme identifié de plus_ en plus
i': avec le catholicisme, et changé ainsi cn une

sorte cle religion d'Etat ; par une suite nôcés-
:- saire, la méthode jésuitique sortie de Fen-
te ceinte des choses religieuses et devenant l'âme
ts du monde politique.

Si j'avais à résumer au point da. vue re-
é ligieux et civil l'histoire cfo ces trente années,
ts ja dirais que i'esprit du catholicisme jésuitique
18 a passé de l'Eglise dans FEtet, daas_ la prati-
,11 que des , affaires, dans les combinaisons offi-

cielles, dans fos régies cfo l'adnijnîstr,atiq;n,
clans fos entreprises de la diplomatie, dans la
conviai ta dès assemblées, dans l'éloquence des
habile», dans la philosophie du libéralisme,
dans lo tempérament de ia classe dirigeante,.
en un mot, dans fo corps entier au monde
politique.

* Le peuple seul, tenu u-i'éafite, a échappé â
la contagion.

Que devait -il sortir da lié Voos fo savess
maintenant. La tr&oriusîon . VJ'ii sang d'un'
eorpo vicié daïss w.i âufra; produit nécèssaira-

1,1 ment ia mort. Persiez-vous dore que la trars-
3S fusion. du jêsuitisras reiigristx dans fos veinas
x et fos artères cle l'Etat politique pouvait se
n faire impunément'.' L'âvez-vdtts cru un s;eul
-e jour ? Vous de\ ez être détrompés,
ft a Si nous ito> ranimons pas, en dépit des
;s obstacles , le priricipe delà vie morale, je
;o tiens pour certain, que .nous marchons à un
"s boule versement ou à une démission irrémédla-
;- bfo devant TEuropa. » Voilà ca que j'écrivais
iA cn 1844-,
;t" Ea dépit cfo ces.av-ertissemeiits, fo principe
:!S jésuitique a continué de grandir. 11 a débordé
' 3 dans fo libéralisme français : ii l'a corrompu
-ltl au point de le convertir.. Reconnaissez à ce
!_ signe le jésuite laïque et libéral. Il- nie l'exis-
s" tenee ou ia puissance du jésuitisme. Qu'est-ce
[iu fioe cela? dit-il, cela n'existe pas.
,a | . ::-op>:is es jour, fo vida s'est'fait dans l'Etat;

| ifo.i.y fo gouvernement, comme dans l'individu.
:! 1 Tors s'est nécessairement abîmé; une pre-
'" ! mière fois avec la monarchie de Louis-Phi-
l.a r lippe,- une deuxième avec le second empire.
'•:i Mais alors, fo travail de décomposition avant
'- continué, ea n'est pas seulement une forma
!~, da gouvernement qui a croulé, c'est îa France
'd elle-même qui, un moment, a. disparu çfens
;1t l'effondrement de l'invasion. La démission que
1- je redoutais en -1.843 est devenue, ea 1870,
'" ctémembreaient et ruiné, .
itj Voiià comment les prévisions da 1843 ont
!~ été confirmées. Yoiià l'expérience cousom-
L's mé.e, Qu'attendez -vous pour en profiter ?
\? Est-il bien sûr -quo respr.it -jèsiiitiquo a
Jt cessé de se répandre dans la via publique!?
^s Après avoir corrompu pendant tre,&te ans le
'- libéralisme fraiiçari, que" serait-eJ3 s'il" déna-
a turait aussi 1e républicanisme ? Quo- noos-res-
's tarait-il pour sauver l'avenir ?
\- Voafoz-voiis voir ce qua deviennent fos
it maximes de l'esprit jésuitique, appliquées
y à la nationalité, à ia guerre, à la régénération,
't à l'Etat? Écoutez co que devient ia parois
a humaine.

Première tnaéimè : Rendre son armée pri-
9 scaniôre à l'ennemi ,;çela s'appalia déjà chez
- beaucoup de gens?, sauver son armée.

_ Seconde maxime: Disputer au .péril de sa
3  vie fo sol cfo la patrie à, l'invasion, affaire de
! fous' furieux'. Il y aurait' tout un vocabulaire
- à'formor do sophisàes de ce genre, nés cfo
- l'invasion, qui, chaque joor, en 'enfantent de

. nouveaux. Tenir, dans la République, an mot,
s- pour avoir la chose, exagératien, radicalisme.'
H So contenter du mot, sans prétendre à la
s chose, marque d'un bon esprit, indice du
n -sérieux homme d'Etat. Mutiler le suffrage
a universel, vrai moyen de le compléter et da
'• le moraliser; foira une chambre de royalistes
afsûre garantie û'éaïê» à ie République ; per-
s "p4tu.ee l'état de siZ-o, mèthoda nouveiio
0 'd'habituer las race tirs publiques nia pratiqua

dp la liberté régulière; replacer sur la
a colonne Vendôme la -statue d'un Bonaparte,
s moyen de ruiner io bonapartisme ; rét-oiici-
r | lier ia science avec le Syliabus, le sens com-
9 thun avec l'infaiililité, la raison avec l'ab-
- surde, preuve d'un esprit philosophique saye-
s ment libéral. °

Q Pour moi, je dis et je répète coaune en
e 1843: Un Etat qui s'éuiblirait sur ces non-
3 sens courrait do nouveau à sa perte assurée.
- Extirpez dose ces sopïrrirms nés de ia déeom-
« position des esprits sous les pieds de i'étran-
a ger. Sauvez au moins l'honneur de cette
t bonne vieille langue française, qai voulait
z dire clarté, sincérité. Ne souffrez pas qu'elle
a devienne la langue ûë l'équivoque'' universel,
t L'éqaivoqtto est la mort des Etats et des
- peuples.
s Déjà, daus fos occasions fos plus sofon-
t nelfois, personne ne dit pius fo fonfi de sa
, pensée.

j  « Qu'il ne soif jamais question de prin-
t cipes. s

C'est une des régies fondamerdaks de
a Loyola. Vraiment, nous la. prenons trop à la
a lettre.

s Résumé : L'esprit jéstaîtiqtto et clérical,
tt en s'insinuant cite* vous, ca toutes choses,
t vous a perdus. Il « altéré tés sources do là
ii yri.Ti vous a livrés à l'eanemi. Voiià'fo mai
t Vous fo connaissez coiamo rooi.
a Vous le touchez. Qitevez W«s frit, jus-pite
0 ce jour, pour ygus en déiiyiei ? Rien/
e i J'ai trop vu ja vèi'ïié ,•  fli'  r ...

- j noré, le-'me'n'so'Bgi aeri-Hmé* Coia ioit-j durer'--
r 1 toujours ? De grâce, épargeez-moi au moins
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"e voir, pour couronnement de ce siècle, une
République jésuitique.

EDGAR QUINET.

Paris, 1873.
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Les députés de la Droite ne sont pas encore

de retour de la patrie de Marie Alacoque.

Quelle imprudence! Samedi four départ pré-

cipité pour 1e pieux pèlerinage a amené un

échec au gouvernement. La vierge aurait-elle

voulu four envoyer cet avertissement pour les

punir de four tiédeur?

Comment! Il ne s'est pas trouvé 200 pèle-

rins dans la chambre ! La foi s'en va.

Le mot d'Arago portera-t-il ses fruits?

Verrons-nous encore 1e scandale du vote pour

les absents !

C'est curieux à examiner du haut des tri-

bunes. Aussitôt que fos noms circulent, fos

députés ouvrent les tiroirs de leurs voisins

absents; j'ai vu quelquefois 1e même député

déposer une douzaine de bulletins dans

l'urna!

De là des erreurs; un député zélé ne voit

pas son voisin, il le croit parti ; il vote pour

lui ; 1e voisin était tout simplement à la ba-

vette ou dans la salle des Tombeaux ; il ren-

tre à la dernière heure et vote — d'où deux

bulletins quelquefois contradictoires.

Après ce qui s'est passé samedi, on y re-

gardera peut-être à deux fois. Bah ! qui

sait : un peu de honte est bientôt passé.

M. Dufaure est de plus en plus résolu à de-

mander la mise à l'ordre du jour des projets

constitutionnels. Il rencontrera peu d'opposi-

tion, mais les débats seront renvoyés après fos

vacances.

Les vacances ! Files seront votées avec em-

pressement par la majorité. Le gouvernement

ne peut pas s'en passer. Le désaccord entre

fos coalisés s'accentuent tous les jours à la

tribune dans toute discussion importante. Les

vacanees, c'est le replâtrage de la coalition

déjà lézardée.

Sans fos vacances M. Beulé et M. du Bar-

rail seraient peut-être appelés à la tribune ;

fos ovacions de la majorité n'ont fait illusion

à personne ; on rit encore des leeuticns si

grotesques échappées au ministre de l'intérieur,

on rêve en pensant à la théorie, émise à, la tri-

bune par le ministre de la guerre. Ce's choses

là ne pourront pas se renouveler sans péril. Il

faut des vacances pour couvrir la faiblesse,

l'insuffisance des ministres.

Avant la prorogation, la Cifambre votera la

IMII ian il il m IIIIIIIII» ' .^i«..iiiirw«iiww«™iw««-m«t«^

portée de la loi municipale relative à la no-

mination des maires. En réclamant la division

du projet, M. de Broglie avouait son but.

Cet ex -décentralisateur veut à l'heure qu'il

est un pouvoir fort — parce que c'est lui qui

est au pouvoir.

Il le veut immédiatement, avant fos vacan-

ces, afin de pouvoir choisir avec soin les mai-

res qui doivent devenir les auxiliaires du

gouvernement. On espère qu'au bout de quel-

»ques mois ils auront conquis assez d'influenca

sur fos populations pour qu'on puisse tenter

l'épreuve des étections partielles.

Rappelez-le vous. — La révolution du 24

mai n'a jamais eu qu'un but électoral ; si les

députés de la majorité n'avaient pas connu les

sentiments du pa,ys à leur endroit , s'ils n'a-

vaient pas eu la certitude de n'être pas réé-

lus, ils auraient fixé eux-mêmes 3a dissolution

de l'Assemblée au lendemain cfo la libération

du territoire.

Ils restent et ils resteront tout le temps

qu'ils croiront nécessaire pour, assurer four

réélection.

Mais l'intelligence politique du pays s'est

bien développée depuis deux ans ; ia matière

électorale n'est pius aussi facile à manier que

sous l'empire, et voilà pourquoi messieurs de

la majorité pourraient bien compter sans four

hôte.

Au début de la séance M. Thiers se dirige

'vers le banc où siège M. de Gavardie et le

remercie avec effusion du coup d'épaule qu'il

lui a involontairement donné dans la séance

de samedi. Le député da l'appel au peuple qui

ne s'attendait pas à cette démarche sourit et

s'esquive au plus tôt.

L'Union républicaine vient de décider

qu'elle s'opposerait à la mise à l'ordre du

jour des projets constitutionnels et qu'elle

demanderait la mise â l'ordre du jour du

contre-projet tendant à la dissolution de l'As-

semblée.

* *
Sur fos conclusions conformas de la commis-

sion i'Assemblée n'accorde pas l'autorisation

de poursuivre MM. Godin Lemaire et Brisson

Duviviers.

Il s'agissait pour le député da la Sarthe d'un .

procès de chasse sur la terrain d'aulrui, et

pour M. Godin d'un procès en diffamation ;

les deux actions étaient intentées contre les

députés par fos particuliers et non par 1e mi-

nistère public.

M. Humbert, député de la Haute-Garonne,

commence le débat sur fo projet de loi relatif

à l'établissement de la propriété en Algérie.

C'est un discours savant, une dissertation de

droit des plus intéressantes.

Le projet en lui-même peut avoir une por-

tée immense sur l'avenir de notre colonie

.... T .'..... .... .';.''*.."..'':..> ..  r i _-. . i _ 0.-- •.-.-,- "V.:,i- :.- ,w .: ^-"'r^v-^,

algérienne ; aussi il y a très-peu de députés

dans la salle et la Droite fait un tel tapage

que l'orateur, dont la voix est pourtant sonore,

ne peut se faire entendre.

— s Attendez le silence ! » crie la gauche.

Le député de la Haute-Garonne continue.

II établit, les textes à la main, qua la capitu-

lation et les lois donnent à la Franco le droit

de modifier fos statuts réels des Arabes.

Analysant la législation arabe, il montra

que ce n'est pas une législation, que c'est une

sorte de computation, de dignité pleine de

décisions contradictoires, et qu'il est néces-

saire, au point de vue politique, économique

et juridique, -de mettre fin à ce. chaos légis-

latif.

Le droit du gouvernement une fois assis, il

résume le projet exposé dans le rapport de

M. Warnier et l'appuie.'

Parole claire, facile, élégante. — Qu'im-

porte ? — Sujet d'un haut intérêt d'où dépend

en partie la prospérité de la terre algérienne,

si l'on veut qu'elle soit décidément une terre

française. — Qu'importe ! on n'écoute pas !

M. Clapier lui succède à la tribune, et ce

n'est pas lui qui rétablira le silence.

C'est au milieu de la plus désespérante in-

différence que se traite ce projet de loi!

M. Warnier est Algérien; il a eu déjà

plusieurs fois des succès de tribune en par-

lant des choses de la colonie, cfos choses qu'il

connaît. C'est dans l'intérêt de l'indigène qu'il

réclame la constitution de la propriété.

Ce sont des faits qu il cite, des faits saisis-

sants ; on l'écoute, la Gauche applaudit ; la

Droite ne va pas jusque-là mais elle lui prête

son attention. C'est déjà quelque chose.

OH. QUENTIN.
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Paris, 30 juin, 7 h. 30 m.

Officiel. — M. le marquis de Gabriac

est nommé ministre de France à Athènes,

en remplacement de M. Ferry, démis-

sionnaire.

M. Target est nommé ministre à La

Haye. -

ITALIE

Rome, 29 juin.

Il y a eu un tremblement de terre au-

delà de la Piave. A Belletto, près de Cone-

gliano, l'église s'est écroulée. Il y a 38

morts dans quatre villages près de Vitto-

rio, 14 morts et beaucoup de blessés à

Bellune qui est aussi endommagée.

éés.-:i :.,.:•!•'•.-t. tete.'..--. ;:. . ;•:-:,.. te. .  v r:-v. ./;.:>., . /tew;--:'W:i.-. ..-- te.ri'k.\'v,7'é .£'.? .«?,'". ™:i

®'éf:êeSa®@ ûu matin

Tfcris, 1e 30 juin, 13 h. 20 m.

Le Shah arriv^Bfc, Paris vendredi vers

5 heures du soir^B descendra à la gare

de Passy où M. «F Mac-Mahon l'atten-

dra.

M. de Mac-Mahon conduira le shah

jusqu'à l'hôtel de la présidence au Corps

législatif en passant par l'avenue de

l'Impératrice et l'Àrc-de-Triomphe où ils

seront reçus par le conseil municipal.

Paris, 1er juillet, 12 h. m.

La commission du budget propose de

renvoyer au ministre des beaux-arts la

question de crédit pour l'acquisition de

la fresque de Raphaël, afin d'ordonner un.

supplément d'enquête sur l'authenticité

de cette fresque.

M. Warnier, rapporteur de la loi sur

la propriété algérienne établit que la

propriété individuelle est réclamée par

les indigènes eux-mêmes, qu'elle est pour

eux la condition du salut. Il rappelle que

le mouvement annuel d'exportation algé-

rienne s'est élevé de cinq â 300 millions.

Il ajoute que le projet actuel est le seul

moyen praticable d'exécuter la loi votée

en faveur des Alsaciens-Lorrains.

La discussion continuera demain.'

M. Jouvenel, député de Seine-et-Oise,

est mort.

ITALIE
Rome, 30 juin.

Par suite du tremblement de terre,

hier, il y a eu à Bellune quatre morts et

plusieurs blessés ;' à Pieve Alpago, plu-

sieurs blessés ; à Torres, deux morts ; à

Curago, quatre; à Puos, onze ; à Visone,

deux ; à Cavessago, un.

Les Ilalienisehe Nachrieten annon-

cent que les négociations entre M. Min- •

ghetti et M. Depretis sont interrom-
pues.

M. Minghetti essayerait de former un

cabinet avec l'ancienne majorité. Le por-

tefeuille des finances a été offert à M.

Maurogonato, qui a été appelé à Flo-
rence.

La Voce délia Veritd assure que le

chapitre cle la cathédrale d'Alexandrie a

envoyé au pape les signatures de 235

miile espagnols protestant contre la sup-

pression des corporations.

Bourse : Réponse des pririfes à 91 30 ;

baisse pendant la dernière heure par

suite de la tension des reports.

ESPAGNE

Madrid, 27.

Le nouveau ministère est un ministère

de conciliation, il contient deux membres
de la Gauche.

La colonne Castanon a été surprise,

hier, par les carlistes; les soldats, dé-

bandés, se sont réfugiés à Pampelune.

Le peuple mutiné pousse le cri de mort

à jNouvilas, lui attribuant la défaite, on
croyait qu'il sera relevé.
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 HAUSSE BAISSE

hier aujourd
3 O/0 55 80 55 80
4 1/2 80 .. 80 75 25
5 O/0 91 20 91 00 30
5 O/0 90 S5 90 90 35

Clôtura VATT7TÏUS *•• ?•
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: °\
d'hier VALlvUKb ajoura, aujourd

55 87 3 0/0 Français 55 85 55 65
90 30 5 0/0 Emprunt 1871.. 90 27 89 90
91 32:5 0/0 Emprunt 1872.. '91 30 90 "90
63 9015 0/0 Italien 63 80 63 80

4175 .. Banque do France.... 4170 .. 4165 ..
790 . . Crédit foncier 790
417 50 Crédit mobilier 417 50 415 . .
676 25 Crédit lyonnais
555 .. Société générale 555 .. 556 25
440 .. Mobilier espagnol 440 .. 438 75
....Orléans 813 75 812 50

847 50 Paris à Lyon et Médit. 847 £0 848 75
770 . . Autrichien-Est 772 50 776 25

. . . , Autrichien nouveau ....
. . . Lombards 431 25 435 . .

452 50 Canal de Suez 451 25 450 .
432 50 Délégations 431 25 430 . .

92 5/16 Consolidés 92 5/16 92 5/16

BULLETIN METEOROLOGIQUE
du 30 j3ste.ii

PAR BOULADE, ING.-OPTIGIEN

THERMOMETRE PRESSION ETAT VENT

mmima A MIDI baromèt. du ciel 7 h. matin

-f 20» j -f 86° 0,743 nuageux S. -G.

Hauteur de la Saône au-dessus de l'éfciage. 0 00
Sa température -j- S 3»

Hauteur du Rhône au-dessus de l'étiage, . . 0 40
- Sa température. -j- 20"

Quantité d'eau tombée à Lyon du 1" au
15 juin 0,023

MH«iiiirtt*i»iBiiÉmitoiiiwi^««i«jiMptgif^^

Condition $ea Soies «5» Sf.<y»ts
au 30 JUIN uï'ïï.

2 l • §i'si .NI .Hbri/is 1 J
I i p i S'il \A sk^g -g «f

41 Organe. 21 ' »' 2 10 3 T' »' 4 » » »j3 484
29 Trames 9 » 2 2 » » » 1 5 4 6 2.060
K Grèges. 1.2 1 .: 1 2 »' » » 7 « li 969

3 Oiversel! ». s * » * s a s ; :p » D\
-, ,, , . U i l
i oobiaej-j »; »• »| > » S. H S; » S e! ., .

v Laine»; »i »< t\ »-» » »>• » » » > »[, ..
| : | j ; L_i_J j] -—

94 ;|32 1 4 13 5 1 » 5 12 4 7:6.513

, .*iÂL-i,OT8 t'KSBto
1 Organs.!! »j » », lj »-j »j » » » t » 104
3 Tramas j ri » »j »] »j,, » »! i> 3 * »l 107

15 Grège». |j »! »! »i » Pi * »] » 14 » l'j 680
1 .Divers»] »| »-j » » »| ri A * » t »i

20 !i »' »' »! 1, »'' » i; »17 » l!| 891

Ballots eoaditiûHsés depuis la 1" d-a «sois 2 756
Ballot» pesés depwi» fo 1" d» mois 1 .315

THÉÂTRES DE LYON

Aujourd'hui Mardi 1" juillet

©iw&MKS-S'Baé'âtre

Irrévocablement avant-dernière représentation da
Les Pirates de la Savane, drame à »»»J .

tacle par MM. Anicet Bourgeois et FerdS
Dugue. iuana

Nouvelle mise en scène, conforme' à eello A
théâtre de la Gaîté.

 le
 ^

Décors et costumes nouveaux

Au 4« tableau : Le Torrent dus Rapides.

Le Fakir?? retrouvé fera son apparition 'dan.
ce drame émouvant. 8

On commencera à 8 h.

A L'ETUDE :

La Maîtresse du roi, pièce en 5 actes.
Satan à Lyon ou l'Exposition, féerie on 11 ta

bleaux.

CONCERT S - BELLE «10UR

Ce soir Mardi i" juillet â 8 h. 1\%

GRAND CONCERT

Orchestre de 60 musiciens dirfoé par M PJ
MANGÏN.

 h l l
' M -

Les portos sont ouvertes à 8 heures.

PRIX D'ENTRÉE : 50 c.

ET DES

ûteiis è 1er É Sud-lit

CAPITAL: 12,500,000

Messieurs les Actionnaires de la So-

ciété sont prévenus qu'une somme de

8 f'r. 75 par action, solde de l'exercice de

1872, sera payée à partir du 1" juillet

prochain, au siège social, rue des Ar-

- cliers, 1, à Lyon. , 416

3 0.0
Les Coupons du 1" juillet sont payés dès à

présenta raison de 6 francs, chez SR COCHÀRD
changeur, 6, rue de Lyon. 427

Un apport de 10 à 12,000 fr. pour donner de
l'extension à une industrie brevetée en exeel-

, lente voie d'exploitation. — Intérêt et paît
dans les bénéfices. — Ecrira franco à l'Agence
générale. de publicité, 14, rue Confort. 462

POUDRE ET ÎLIÏIR DENTIFRICES
Du Iri J. EVANS. Paris, place de l'Opéra,
4. — Dépôt à Lyon, pharmacie Favre. (357)

ANNONCES LEGALES JUDICIAIRES ET AVIS DIVERS j"

BOURSE DE PA R ! S - Samedi 28 juin 1873 (de midi 1/2 e. 3 heure*).
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4185.. Id' jouissance jaav.. f. c 4180 . . 4195 ..
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| BOURSE DE LYON-- Lundi 30 Juin (de 11 hWreii à midi 1/2} j

|| FOWiûS D'ÉTAT | 00MPTANT I LIQUIDATION LIQUIDATION! OBLIGATIONS ' I Dorafor |
KUNÇAIS. ^UMr-lART. dù g0 jnia . du 31 juillet. | v^iwiiuw. , ^^ ^

la 0/0 fraxiçais I j Ville de Lyon 54-56 , janv. 940
|U J. janvier 1873 ... , 55 9.0 55 80 — 65-67, janv.
jjjAu porteur. . ,. fd.25— d.25 — 1870, mars. ..
|.K 070 libéré: ..] — 7170/0m«:rs ..'.'.'

¥ i-,n
e
lvhi' 1S1B >]' 80 80 - %5 0/0,fév. 440..

||" 0/0 Emprunt 1872 Rhflne-Loire 4 0/0, janvier
M J. février 1873 91 27 !/2 91 30 91 "0 Paris- Lyon-Méditer . . 280 |
fjooupures d .2ft- * ;***S ~ 66,avri'L 267 25
§H d.50— d. 50—92 45 Bons-Dombes,.décembre 460
P 0/0 Morgan (unités). . . 511 £5 Romains, janvier 162 7s|
^, j ^_ _____^___-—T—-——l— Saragosse, janvier 197 lof
I i "

 :
 N. d'Espagne, pr., avril. .. 185..

$ FONDS D'ETAT mMPT ,., LIQUIDATION LIQUIDATION Portugaises, janvier'69
ÉTRANcraRS. ouairiAiHi. du 30 juin. du 15 juill. R«« de Lyon 56, janvier. .1

S I j Terronoire 5 0/0, janvier, j ... ..f
—™™„™ —™_—  .  • . — j—™"— »—— ' '." :-V ~-.| Hsrné-Bocknm, janvier.. .! 252 50!

§» 0/0 italien Comp. gén. des eaux, avril. .....
tÔ J. janvier 1873 63 90 64 05 - ~~ 8 ,°/0, nov. 412 . J
ÎCoupurea do 100 fr '. Bnipr. ottoman bdjanvier.l .... ..'
S * at 50 fr ' ,?%«î — 69, avril..! 827 ..
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 0
^' SUM 50/0, avril 71 440 ..

I -^zs=gr-> _uu„..—TJT-a±a .-—ac= Crédit foncie.r suisse. .... J ... ..

| VALEURS DIVERSES. VALEURS DIVERSES.

|V. de Paris S 0/0, 187Ï. . . 853 % h™, février 7S. '
llCrédit Mobilier. (^.. !420 426 25 Guillotière, février 73....! 1650 ..
I Crédit Mobilier espf gnoi. . i ~ FONDERIES
I J. juillet 1372.. ;ri.... Terrenoire, etc., déc. 72.. 440...
Crédit Lyonnais 25"é fr. p . Creusot, décembre 72 .... . !

I J- janvier 1872,, (576 25 676 25 678 75 Ae. de marine déc. 72 . .
l^sris-Lyon-Médiforranés..! I fourcbamoaiut, avril 7o,.J ... ..
II -î Mftl T «e?ï> |Q;,O rré.  'o',-? m MISES
I -«Jb'v- ....... ....,,8 /o iou ,0 OelaLoire, avril 73..,,,. 337 ri, î

IScciété anfrich. 0»feunp. ! Montrarcibert, avril 73; . . . e09 . . <
I J inilki Ifiô-y '   'ivin \iv> -,£. ink-n- saint-Etieone, avril iS... ... ,.
| J.jailHUJ,,*.,, ........ t,,*) ,!''-' '» '«? «» Rive de Gier, avril 73.... 15275.
fi ' d. 5 78J i

d.10 s I DIVERSES.
jj — Aiitions nouvelle*. . S Société lyonnaise, nov. 72 ï
ï J.. juillet 1872 Oomp. g. des eaux, janv. 78 jf
| Lombard-Vén-itiea... . . . .. j Comp. des abattoirs, janv -c
» J. mai 1872 J f432 50 433 75 Croix-Ronsee, janvier" 73 . . . . ._._. î
i Canal maritime de Sues.. .1 j ri^T? ^^^--~v=^~~^.~~~~~..l<-

J. ianviar 1870 450 Uo 453 È6 L Un deS ™dacteurS-gcranU :
\- Délégations. .......... \ ..„ AVCHEBQS^
I J. janvier 1870.. . ..... , I won. — ««nocintie» «novt^pM^tM

; KK0AKJ), «(» fe la Barre, 1%
'• -,—i —. ... ' , c— -! , J. , , ,—?, ^——i ,
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1 SAMEDI oO JUIN i

! ,. , %
\ JNotra Bourse confirme purement et simple- i

iment fos prix de Paris : i

55 80 le 3 0[0, 90 30 fo 5 0[0 et 91 30 l'Em- I

 prunt. - i

Le dont deux sous pour demain s'est coté I

' 91 35. . If

'I II faut constater que fos boursrirs ont été ,1

Ippssants ce mois-ci : avec fos idées qui ré- j!

'Ignaient, ils ont remporté uno vr victoire il

jen faisant répondre l'emprunt au-uessous do J

)!91 50. |

S Les valeurs sont sans changements sail- jj

fiants, italien lourd à 63 90. Le Crédit lyou- j|

fnais faible à 676 25. lie Suez est stéréotypé j

'fentre 450 et 452 50. j

L'Autrichien oavre à 770 et clôture à j

773 75. j

Le Lombard, sans ail aires, se cote 432 50. [|

La 25' semaine des recettes des Chemins jl

Autrichiens- est en augmentation de 127,000 jj

florins, soit de 317,000 fr. jj

Le Crédit mobilier se cote en fin de bourse J

420 fr. L'Assemblée générale de cette société j

,a fixé à 25 fr. fo dividende pour l'exercice j,

1872 ; il reste donc à toucher 12 50.

L'excédant des bénéfices qui est d'environ •

cfo 700,000 fr, a été appliqué à la formation

;d'un fonds de prévoyance.

Les valeurs [da comptant étaient toutes il

f bien tenues. Il

j On dit que la Société du Crédit foncier ||

sSuisse est mise sous séquestre et qu'une partie jl

,des fonds destinés au paiement des coupons il

ide juillet aurait été détournée,' |

Obligations 5 0 ;0, .22 fr. 1

id. 3 0[0, 13 fr. »
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